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CONSIDERATIONS 


SUR 


LA F R A N C Eo 



SECONDE ÉDITION; 

REVUE PAR l’ A U T E D U. 


Dasne jgitiir hoc nobis , Deonim immortaliiiui natiirû, 
rationc, potestate incnte^ liumine, sivc quocl est alîiui 
verbiim quo pianiùs5ii,nificem quod volo , natiuam omnem 
dirjintùs rcgi ? Nàm si hoc non probas, à Dea nobîscausa 
oiflicnda est potîssituùm. 

CiC. de Lsg, I. i8. 



LONDRES. 

Mars 1797, 
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A V E R T I s s E ]\I E N 
DES Éditeurs; 


rnt mrfJTF^sjm - ■■ > 

B i E hasard a fait tomber entre nos 
mains le manuscrit de l’Ouvrage qu’on 
va lire. Son Auteur nous est inconnu f 
mais nous savons qu’il n’est point 
François : on s’en appercevra à la 
lecture de ce Livre, Trop d’étrangers, 
sans doute, sur-tout;en Allemagne, 

se sont mêlés et.se mêlent encore de 

* 

juger la Révolution, ses causes, sa 
nature, ses acteurs Sc ses suites, 
d’après la lecture de quelques paniers 
publics. On ne doit point confondre 
ce fatras avec rOuvrâge ingénieux et 
instructif que nous publions. 

Sans adopter toutes les vues de 
l’Auteur ; sans approuver quelques- 

unes de ses idées qui semblent appro-^ 

* 














ïj Avertissement. 
cher du paradoxe; en avouant qu’en 
particulier, le Chapitre sur l’ancienne 
Constitution Françoise se ressent trop 
de la nécessité où, à défaut de con- 
noissances suffisantes, l’Auteur s’est 
vu de vs’en remettre aux assertions 
de quelques écrivains de parti, on 
ne lui disputera ni une grande ins¬ 
truction , ni l’art de la mettre en 
oeuvre , ni des principes d’une incon¬ 
testable vérité. 

Il paroît que ce manuscrit, chargé 
de ratures , n’a pas été revu par 
l’Auteur, et que son travail est in¬ 
complet : de-là quelques négligences 
de diction , quelques incohérences , 
et une précision quelquefois trop 
sè^ie dans certains raisonnemens trop 
ï»ffirmatifN\ Alais ces imperfections 
sont rachetées par l’originalité du 
■style, par la force et la justesse des 
expressions, Jiar nombre de morceaux 
dignes des ineilieurs écrivains, et où 














'A V E R T I s s E M E jS' T ; etC.' ÜJ 

une grande étendue d’esprit s’nnit à 
cette pénétration vive et lumineuse, 
qui, au milieu des nuages de la poli¬ 
tique polémique, montre des routes 
et des résultats nouveaux. 

Puisse ce travail être médité par 
îes François ! il seroit pour eux un 
meilleur guide que cette métaphysique 
subalterne, absorbée dans le moment 
qui court, égarée dans des analyses 
chimériques , et qui croit conduire 
ou prédire les évènemens , lorsque les 
évènemens l’entraînent à leur suite, 
sans qu’elle ait même l’esprit de s’en 
appercevoir. 









Avis des Libraires sur cette seconde 

édition. 

\ E manuscrit de cet Ouvrage, imprimé 
loin de rAutenr qui Ta voit perdu de vue 
depuis longtemps , éloit de plus chargé de 
ratures et de corrections équivoques- Ces 
circonstances et d’autres encore qu’il seroit 
inutile de détailler, ont si fort dérouté 
rimprimeur, que malgré tous ses soins, 
]a première édition fourmille de fautes 
qui altèrent souvent le sens et le font 
quelquefois disparoître entièrement. Non 
seulement celte secoiide édition, revue et 
corrigée ])ar rAuteur, ne présentera plus 
d’omissions ni de contre-sens ; mais nous 
pouvons assurer que les corrections et les 
améliorations nombreuses qu’il i:ious a 
fournies , font de sou ouvrage un ouvrage 
presque nouveau. 














Il 


'£ R R J T J, 

Pag. 5 a , not, ? , au lieu de hôs apantelolen, Iis. 

Pag. 82. lig. 19 après le mot date ^ placez un rap- 

p«l (’* ) et au bas de la page en note, ie 
passage suivant de Cicéron. 

(*) Ludispubhcis.... popitlarcm lætitiam in aantu. 
etfidibus et tibiis moderanto j e aM dU E euM DlVü 
HONORE JÜNGÜNTO. Cic. de Leg. IL 9. 

Pag. 122. lig. ç se demande, Ufez demande. 
ibid. lig. 10 autorité , Üf. autorité ; 

Pag. 124, lig. 17, après le mot burger, placez un 

rappel C^), et au bas de la page, en note , 
le passage suivant 

(^) Purger.— Verbum humik apud nos et igno* 
bile. J. A. trnesti Epist Cicer. oper, præf. p, LX.'iiX. 
in-8®. Hala: 1777. 

Pag. 2ÇI , à la note. C’est la troisième en cinq mois. 
L’édition franqoise qui vient de paroître, a copié les 
innombrables fautes de la première, et en a ajouté 
d’autres. Il seroît inutile d’insister sur b supério¬ 
rité de celle-ci. ( Rote de l'Editeur.) 

Pag. 2Ç î, lig, 7 et 8, au lieu de par système , lîs./jaf 
rejicxiom 
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CONSIDÉRATÏONS ’ 

s U R L A F R À N C E. 
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GHAPÎTRÉ PREMIER, 

Des Révolutions, 



^îous fOTnmes tous altacljës au trône de 
l’Etre Soprême par une chaîne souple , qus 
lîious" retient Sans nous asservir. 

Ce qu’il y a de plus admirable dans* 
l’ordre universel des choses, c’est l’aciioii 
des êtres libres sous la main divine. Libre'* 
nient esclaves , ils’ opèrent tout-à - la - foîs- 
volontairement et nécessairement: ils font* 
ïéeilemeut ce qu’üs veulent, mais sàa? 
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pouvoir déranger les plans généraux. Cha¬ 
cun de ces êtres occupe le centre d’uns 
sphère d’activité, dont le diamètre varie 
au gré de Véternel giometre , qui sait étendre , 
restreindre, arrêter ou diriger la volonté, 
sans altérer sa nature. 

Dans les ouvrages de l’homme, tout est 
pauvre comme l’auteur; les vues sont res¬ 
treintes , les moyens l'oides, les ressorts 
inflexibles, les mouvemenspénibles, et les 
résultats monotones. Dans les ouvrages 
divins ,les richesses de l’infini se montrent 
à découvert Jusques dans le moindre élé¬ 
ment: sa puissance opère en se jouant; 
dans ses mains tout est souple , rien ne lui 
résiste ; pour elle tout est moyen , même 
l’obstacle; et les irrégularités produites par 
l’opération des agens libres, viennent se 
ranger dans l’ordre général. 

Si l’on imagine une montre dont tous 
les ressorls varieroient conlinnellement de 
force, de poids , de dimension, de forme 
et de position , etqui monirei oit cependant 
'l’heure invariablement, on se formera 
cruelque idée de l’action des êtres libres 
“relativement aux plans du Créateur. 

Dans le monde politique et moral, comme 
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'dans le monde physique , il y a un ordrS 
commun , et il y a des exceptions à cet 
ordre. Communément nous voyons une 
suite d’eiïeis produits par les mêmes causes ; 
îiiais à certaines époques , nous voyons des 
actions suspendues , des causes paralysées 
et des eH’ets nouveaux. 

Le miracle esl un effet produit par une 
Cause divine ou sur-humaine, tjui suspend 
ou contredit une cause ordinaire. 

Que dans le cœur de Tliiver, un homme 
commande a un arbre, devant mille té¬ 
moins , de se couvrir subitement de feuilles 
et de fruits, et que Tarbre obéisse, tout 
le monde criera au miracle, et s’inclinera 
devant le thaumaturge. Mais la révolution 
françoise , et tout ce qui se passe en Europe 
dans ce moment, e^l tout aussi merveil¬ 
leux , dans son genre , que la frin tifrcatiotî 
instantanée d’un arbre aü mois de janvier: 
cependant les hommes , au lieu d’admirer, 
regardent aillênrs ou déraisonnent. 

Dans l’ordre physique , où l’homure 
n’entre point comme cause , il veut bien 
admirer ce qu’il ne comprend pas; mais 
dans la sphère de son activité , on il senC 
qu’il est cause libre, sou orgueil le poit® 

A » 
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aisément à voir le désordre par-tout aï 
son artlon est suspendue ou dérangée. 

Cerlaines mesures rjui sont au pouvoir 
ide l’homme, produisent iégullèrement 
certains efTets dans le cours ordinaire des 
choses; s’il manque son but , il sait pour¬ 
quoi , ou croit le savoir ; Ü connoît les 
obstacles , il les apprécie, et rien ne l’étonne. 

Mais dans les tems de révolutions , la 
chaîne qui lie l’homme se raccourcit brus¬ 
quement, son action diminue, etses moyens 
le trompent. Alors entraîné par une force 
inconnue, il se dépite contre elle, et au 
lieu de Ijaiser la main qui le serre, il la 
méconnoît pu rinsulle. 

Je ny comprends rien , c’est le grand mot 
du jour. Ce mot est très-sensé, s’il nous 
ramène à la cause première, qui donne 
dans ce moment un si grand spectacle aur 
hommes: c’est une sottise, s’il n’exprime 
qu’un dépit ou un ahballeinent stérile. 

« Comment donc? (s’écrie-t-on de 
K tous côtés ) les hommes les plus cou- 
« pables de i’univers triomphent de l’iini- 
« vers! Un régicide affreux a tout le succès 
« que pouvoient en attendre ceux qui 
« l’ont eommis l La Monarchie est engour:; 
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« dîe clans toute TEurope ! Ses ennemis 
«< trouvent des alliés juscjues sur les trônes! 
« Tout réussit aux médians ! les projets 
V les plus gigantesques s’exécutent de leuir, 
« part sans difficullé, tandis que le bon 
« parti est malheureux et ridicule dans tout 
« ce qu’il entreprend! L’opinion poursuit 
« la fidélité dans toute l’Europe ! Les pre- 
« miers hommes d’Etat se trompent inva- 
« riablement ! les plus grands généraux 
« sont liumiliés! etc. » 

Sans doute , car la première condition 
d’une révolution décrétée , c’est cjue tout 
ce qui pouvolt la prévenir n’existe pas, et 
cjue rien ne réussisse à ceux qui veulent 
Te m pêcher. 

Mais jamais Tordre n’est plus visible 
jamais la Providence n’est plus palpable, 
que lorsque Taction supérieure se substitue 
à celle de Thorame et agît toute seule. C’est 
ce que nous voyons dans ce moment. 

Ce qu’il y a de plus frappant dans la 
révolution françoise, c’est cette force en¬ 
traînante qui courbe tous les obstacles. Son 
tourbillon emporte comme une paille lé¬ 
gère tout ce que la force humaine a su lui 


opposer ; personne n’a contrarié sa 
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impunément, La pureté des motifs a pu 
illustrer Pobstacle , mais c’est tout ; et cette 
force Jalouse, marchant iavariabh mf*nt à 
son but, rejette également Charetle, Du- 
mourier et Drouet. 

On a remarqué, avec grande raison,' 
que la révolution Françoise mène les hom- 
ïues plus que les hommes ne la mènent. 
Cette observation est de la plus grande 
justesse ; et quoiqu’on puisse l’appliquer 
plus ou moins à toutes les grandes révo-r 
luttons, cependant elle n’a Jamais été plus 
frappante qu’à cette .époque. 

Les scéléi’ats même qui paroissent con- 
duire la révolution , n’y entrent que comme 
de simples înstrumens; et dès qu’ils ont la 
prétention de la dominer , ils tombent ignoc 
blement. , 

Ceux qui ont établi la république, l’ont 
fait sans le vouloir et sans savoir ce qu’ils 
îaisoient ; ils y ont été conduits par les évè* 
mens : un projet antérieur n’auroit pas 
réussi. 

Jamais Robespierre , Collot ou Barrère,' 
ne pensèrent à établir le gouvernement 
révolutionnaire et le régime de la terreur j 
£s y furent conduits insensiblement par 1^5 
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circonstances , et jamais on ne reverra rîeu 
de pareil. Ces hommes, excessivement mé-, 
diocres, exercèrent sur une nation coupable 
le plus affreux despotisme dont Thistoire 
fasse mention, et sûrement ils étoient les 
hommes du royaume les plus étonnés de 
leur puissance. 

Mais au moment même où ces tyrans 
détestables eurent comblé la mesure de 
crimes nécessaires à cette phase de la révo¬ 
lution, un souffle les renversa. Ce pouvoir 
gigantesque , quifaisoit trembler la France, 
et TEurope , ne tint pas contre la première 
attaque j et comme il ne de voit y avoir rien 
de grand, rien d’auguste dans une révo¬ 
lution toute criminelle, la Providence vou¬ 
lut que le premier coup fût porté par des 
sepumbrisiun , afin que la justice môme fût 
infâme. Ci) 


(i) Parla même raison, l’honneur est déshonoré. 

Un journaliste ( le Républicain ) a dk avec beaucoup 

d’esprit et de justesse : Je comprends fort bien -jj 

^ comment on peut depantheoniser Marat ^ mais je 

ne concevrai jamais comment on pourra dcrnaram i 

tiser h Panthéon.** On s’est plaint devoir le corps , ^ 

4s Turcnne oublié dans k coin d’un muséum ^ à côpé i 
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Sonvenif on s’est étonné que des hommes 
l^lus cjue médiocres aient mieux jugé la 
révolution françoise que des hommes du 
premier talent; qu’ils y aient cru fortement, 
lorsque des politiques consommés n’y 
CToyoient point encore. C’est que cette perr 
suasion étolt une des pièces de la révolu¬ 
tion , qui ne pouvoil ^éus^i^ que par l’éten¬ 
due et l’énergie de l’esprit révolutionnaire, 
ou , s’il est permis de s’exprimer ainsi, par 
ïa foi k la révolution. Ainsi, des hommes 
sans génie et sans connoissances, ont fort 
bien conduit ce qu’ils appelloient le char 
révolutionnahe ils ont tout osé sans crainte 
de la contre - révolution ; ils ont toujours 
marché en avant, sans regarder derrière 
eux; et tout leur a réussi; parce qu’ils 
n’étoîent que les instrumens d’une force 
qui en savoit plus qu’eux. Ils n’onl pas fait 
de fautes dans leur carrière révolutiour 
maire , par la raison que le Auteur de Vau- 
canson ne Ht iamiîs de notes fausses. 

é i ' ' ^ 

Le torrent révolutionnaire a pris succès^ 


du squelette d’un animal: quelle imprudence! il y 

■ ^ ^ 

(n avoir assez pour Faire naître l’îdéc de jetter 
panthéon ces restes vénérables. 
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sîveirenî difïA'enlesdirectiors ; et les hom» 
mes les plus marquans dans la révolulioii 
ïi’ont acquis Tespèce de puissance et de 
célébrité qui pouvoitleur appartenir , qu*en 
suivant le cours du moment : dès qu*iis ont 
voulu le contrarier ou seulement s^en écaiv 
ler en s’isolant, en travaillant trop pour 
eux, ils ont disparu de la scène. 

Voyez ce Mirabeau ciui a tant marqué 
dans la révolution : au fond , c’étoit U roi 
de la halle. Par les crimes c|u*il a laits, et 
par ses livres qu’il a fait faire , il a secondé 
le mouvement populaire: il se mettoit à la 
suite d^une masse déjà mise en mouvement, 
et la pOLissoit dans le sens déterminé ; son 
pouvoir ne s’étendit jamais plus loin : il 
partageoit avec un autre héros de la révo-, 
lution le pouvoir d’agiter la multitude,' 
sans avoir celui de la dominer, ce qui forma 
le véritable cachet de la médiocrité dans 
les troubles politiques. Des factieux moins 
brillans , et en eflet plus habiles et plus 
puîssans que lui, se servoient de son in¬ 
fluence pour leur piolit. Il tonnoit à la tri¬ 
bune , et il étoit leur dupe. Il disoit en 
mourant ,ques\l avait vhu^ il aurait rassemblé 
pïkus éparses de. la. Monarchie \ et lorsqu’il 
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avoit voulu , dans le moment de sa plus 
grande influenc e, viser seulement au minis¬ 
tère , ses subalternes Favoient repoussé 
comme un enfant. 

Enfin, plus on examine les personnages 
en apparence les plus actifs de la révolu¬ 
tion , et plus on trouve en eux quelque 
chose de passif et de méchanique. On ne 
sauroit trop le répéter, ce ne sont point 
les hommes qui mènent la révolution , c*est 
la révolution qui emploie les hommes. On 
dit fort bien , quand on dit que/U va touu 
seule. Cette phrase signifie que jamais la 
Divinité ne s’étoit montrée d’une manière 
si claire dans aucun évènement humain. 
Si elle emploie les instrumens les plus vils, 
c’est qu’elle punit pour régénérer. 












CHAPITRE II. 

Conjectures sur les voies de la Provi^ 
dence dans la révolution Françoise, 


Chaque Nation, comme chaque individu^ 
a reçu une mission qu’elle doit remplir. La 
France exerce sur l’Europe une véritable 
magistrature , qu'il seroit inutile de con¬ 
tester, dont elle a abusé de la manière 
la plus coupable. Elle étoit sur-tout à 
la tête du système religieux, et ce n’est 
pas sans raison que son Roi s’appelloit /rèi- 
chrètien' Bossuet n’a rien dit de trop sur ce 
point. Or , comme elle s’est servie de son. 
influence pour contredire sa vocation et 
démoraliser l’Europe, il ne faut pas être 
étonné qu’elle y soit ramenée par des 
moyens terribles. 

Depuis long* terason n’a voit vu une puni¬ 
tion aussi eflVayanle, infligée à un aussi 
grand nombre de coupables. Il y a des 
innocens, sans doute, parmi les malheu¬ 
reux , mais il y en a bien moins quoiu 
pe l’imagine communément 


» 
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Tous ceux qui ont travaillé h alTrancliIr 
le peuple de sa croyance religieuse ; tous 
ceux qui ont opposé des so[)hismes méta¬ 
physiques aux lois; de la propriété ; tous 
ceux qui on dit ; frappe^ , pourvu qm nous y 
gagnions ; tous ceux qui ont touché aux loix 
fondamentales de l’Etal J tous ceux qui ont 
conseillé, approuvé, favorisé les mesures 
violentes emplo^’-ées contre le Roi, etc. ; 
tous ceux-là ont voulu la révolution, et 
tous ceux qui font voulue en ont été très- 
justement les victimes , même suivant nos 
.vues bornées. 

On gémit de voir des savans illustres 
tomber sous la hache de Robespierre. On 
ne sauroil humainement les regretter trop, 
mais la justice divine ifa pas le moindre 
respect pour les géomètres ou les physi¬ 
ciens. Trop de savans François furent les 
principaux auteurs de la révolution ; trop 
de savans François raimcreni et la favori- 
sèrent, tant qu’elle n’abattit, comme le 
bâton de Tarquin, que les têtes dominantes.' 
Ils disoient comme tant d’autres: Jlest im- 
fOssîhU quune grande révolution opère sans 
amener des malheurs, IMais lorsqu’un philo¬ 
sophe SC console de ces malheurs en vue 
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des résultats; lorsqu’il dit dans son cœu**; 

Passe pour cent mille meurtres ^pourvu ^ue nous 
soyons Libres'^ si la Providence lin répond: 
y accepte ton approbation , mais tu feras nombre 
ouest l’injustice? Jugerions-nous autrement 
dans nos tribunaux ? 

Les détails seroient odieux ; mais qu’il est 
peu de François , parmi ceux qu’on appelle 
victimes innocentes de la révolution , à qui leur 
conscience n’ait pu dire; 

Alors, de vos erreurs voyant fes tristes fruits, 

Reconnoilîez les coups que vous avez conduits. 

Nos idées sur le bien et le mal, sur 
l’innocent et le coupable , sont trop sou¬ 
vent altérées par nos préjugés. Nous décla¬ 
rons coupables et infâmes deux hommes 
qui se battent avec un fer long de trois 
pouces; mais .si le fer a trois pieds, le 
combat devient honorable. Nous flélrissoi^s 
celui qui vole une. centime dans la poche de 
son ami; s’il ne lui prend que sa femme, 
ce n’est rien. Tous les crimes brillans , qui 
supposent un développement de qualités 
grandes ou aimables; tous ceux sur - tout 
qui sont honorés par le succès , nous les 
pardonnons , si même nous n’en faisans pas 
.des vertus, tandis que les qualités brlUanle» 
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{jni pnvironneni le coupable , le noîrcîssehÇ 
aux yeux de la véritable justice , pour qu! 
le plus grand crime est Tabusdeses dons. 

Chaque homme a certains devoirs à rem¬ 
plir , et IVtendue de ces devoirs est relative 
à sa position civile et h Tétendue ce ses 
moyens. Il s’en faut de beaucoup que la 
même action soit également criminelle de 
la part de deux hommes donnés. Pour ne 
pas sortir de notre objet, tel acte qui ne 
fut cju’une erreur ou un trait de folie de la 
part d’un homme obscur, revêtu brusque¬ 
ment d’un pouvoir illimité, pou voit être 
un forfait de la part d’un évêque ou d’un 
duc et pair. 

Enfin, il est des actions excusables j 
louables même suivant les vues humaines, 
et qui sont dans le fond infiniment crimi¬ 
nelles. Si l’on nous dit, par exemple; /al 

embrassé dt bonm foi ta révolution française ^ par 
un amour pur de liberté et de ma patrie; fai cru 
en mon amt et conscience^ qu'elle améneroit la ré-, 
forme des abus et le bonheur public ; nous n’a-' 
vons rien à répondre. Mais l’œil , pour quî 
tous les cœurs sont diaphanes , voit la fibre 
coupable; il découvre, dans une brouil- 
lei'ie ridicule, dans un petit froissement de 
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^orgueil, dans une passion basse ou crîmi-' 
nelle, le premier mobile de ces résolutions 
qu’on voudroit illustres aux yeux des hom¬ 
mes J et pour lui le mensonge de l’hypo- 
ci’isie, grellée sur la trahison , est un crime 
de plus. Mais parlons de la Nation en gé¬ 
néral. 

Un des plus grands crimes qu’on puisse 
commettre , c’est sans doute l’attentat contre 
la souveraineté , nul n’ayant des suites plus 
terribles. Si la souveraineté réside sur une 
tête , et que cette tête tombe victime de l’at¬ 
tentat, le crime augmente d’atrocité. Mais si 
ce Souverain n’a mérité son sort par aucun 
crime ; si ses vertus mêmes ont armé contre 
lui la main des coupables, le crime n’a plus 
de nom. A ces traits on reconnoît la mort 
de Louis XVI; mais ce qu’il est important 
de remarquer, c’est que jamais un plus grand 
crime eut plus de compLicesXjs mort de Charles 
premier en eut bien moins, et cependant 
il éioit possible de lui faire des reproches 
que Louis XVI ne mérita point. Cependant 
on lui donna des preuves de l’intérêt le 
plus tendre et le plus courageux ; le bour¬ 
reau même , qui ne faisoit qu’obéir , n’osa 
pas se faire connoître. fin France y Louis 
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XVî marcha à la mort au milieu'de Go,00®^ 
hommes armés , qui n’eurent pas un coup 
de lusil pour Sanrerre: pas une voix ne s’é¬ 
leva pour l’infortuné Monarque, et les pro¬ 
vinces furent aussi muettes que la capitale. 
On se serait expose^ disolt-on. François! si 
vous trouvez cette raison bonne , ne parlez* 
pas Jant de voire courage, ou convenez que 
vous l’employez bien mal. 

L’indifférence de l’aruiée ne fut pas moins 
remarquable. Elle servit les bourreaux de 
Louis XV^t bien mieux qu’elle ne l’a voit 
servi lui-meme, car elle l’a voit trahi. Oiï 
ne vil pas de sa part le plus léger témoi¬ 
gnage de mécontentement. Enfin, jamais 
un plus grand crime n’appartînt (à la vérité 
avec une foule de gradations ) à un plus 
grand nombre de coupa))les. 

Il faut encore faire une observation im¬ 
portante; c’est que tout attentat commis 
contre la souveraiaté au. nom delà Süton^ 
est toujours plus ou moins un crime natio¬ 
nal ; car c’est toujours pinson moins in faute 
de la Nation, si un nombre (j.uelconque de 
factieux s’est mis en état de commettre le 
- crime en son nom. Ainsi, tous les Fran¬ 
çois , sans doute , n’ont pas voulu la mort de 

Louis* 
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IiOhîs XVI ; mais riiumense majorité da 

peuple a voulu ^ pendant plus de deux ans^ 
toutes les folies, toutes les injustices , tous 
les attentats qui amenèrent la catastrophe 
du 31 janvier. 

Il 

Or , tous les crimes nationaux contre la 
souveraineté sont punis sans délai et d’un*» 
manière terrible ; c’est une loi qui n’a jamais 
souffert d’exception. Peu de jours après 

* % m 

l’exécution de Louis XVI, quelqu’un écri-i 
voit dans le Mercure universel: Fmt-êin il 
n'eut pas fallu en venir là ; mais puisque nosUgis-^ 


lateurs ont pris l’événement sur leur nsponsahiLitè^ 

rallions-nous autour deux : éteignons toutes les 

■ 

haines ^ et qit iL n en soit plus question. Fort bien 
il eût fallu peut-être ne pas assassiner l'a 

Koi, mais puisque la chose est faîte , n’eri' 

« 

parlons plus, et soyons tous bons amis. 
O démence ! Shakespeare en sa voit un peia 
plus , lorsqu Ü disoit : La vie de tout individu 
est précieuse pour lui ; mais la vie de qui dépendent 
tant de vies , celle des Souverains , est précieuse 
pour tous. Un crime fait il disparoître la majesté 
royah 'i à la place qu'elle occupoit ^ il se foin>eun 
gouffre effroyable et tout ce qui Cenvironne s'y' 
précipite ( T Chaque ^niTttp du' sang; de' 
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Louis XVT en coûtera des torrens â îa 
Fi ance ; quatre millions de François , peut- 
être , paieront de leurs têtes le grand ci’ime 
national d’une insurrection anti-religieuse 
et anti-sociale, courronnées par un régicide. 

Où sont les premières gardes nationales, 
les premiers soldats , les premiers géné¬ 
raux , qui prêtèrent serment à la Nation? 
Où sont les chefs, les idoles de cette pre¬ 
mière assemblée si coupable, pour qui 
l’épithète de consniuanu sera une épigramme 
éternelle ? Où est Mirabeau ? où est Bailli, 
avec son beau jour’i où est Thouret, quî 
inventa le mot exproprier'^ où est Osselin , le 
rapporteur de la première loi qui proscrivit 
les émigrés? On nornmeroît par milliers 
les instrumens actifs de la révolution, qui 
ont péri d’une mort violente. 

C’est encore ici où nous pouvons admi¬ 
rer l’ordre dans le désordre ; car il demeure 
évident, pour peu qu’on y réfléchisse , que 
Ips grands coupables de la révolution ne 
ponvoient tomber que sous les coups de 
leurs complices. Si la force seule a voit opéré 
ee qu’on appelle XcLcontre-rivoluilon^ et replacé 
le Roi sur le trône, il n’y auroit eu aucun 
moyen de faire justice. Le plus grand mal- 
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iieür qui pût arriver à un homtrie dëlictî ÿ 

çe seioit d’avoir à juger l’assassin de son 
père, de son parent, de son ami, ou seu¬ 


lement j’iisnrpaleur de ses biens. Or , c’est 
précisément ce qui seroit arrivé dans le cas 
d’une contrc-révüiution , telle qu on i’enten* 
doit ; car les juges supérieurs , par îa nature 
seule des choses , auroient presque tous 
appartenu à la tJasse offensée; et la justice^ 
lors meme qu’elle n’auroit fait que punir,' 
anroit eu l’air de se venger. D’ailleurs, l’au-; 

iïime garde toujours une certaine 
modération dans la punition des crimes 
qui ont une multitude de complices. 
Quanti elle envoie cinq ou six coupables 
à la mort pour le même crime ,• c’est' 
un massacre : si elle passe certaines 
bornes ,• elle devient odieuse. Enfin , les 


torité lég 


grands crimes exigent malheureusement de 
grands supplices ; et, dans ce genre , il est 
aisé de passer les bornes, lorsqu’il, s’agit 
de crimes de lèse-niajesîé , et que la flatterie 
Se fait bourreau. L’humanîlé n’a-point en¬ 
core pardonné'à l’ancienne législation fran- 
içoise l’épouvantable supplice de Damiens 
{ I ), Qu’aurolent donc fait les magistrats 

" ' ^ * ■ . * 1 !■ * I I ^ ■ ■ ■! 

(^i) ^oerterc omnçi à tantâ fœditatc ipiuatulà 
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François de trois on quatre cents 
et de ions les monstres qui couvroient la 
France ? Le glaive sacré de la juilice seroit- 
îl donc'loinljé sans relâche tomme la guil¬ 
lotine de Robespierre ? Auruil-on convoqué 
à Paris tous le-» bourreaux du Royaume et 
Ions les c hevaux de rarlillerie, pour écar- 
teler des hommes ? Auroit-on fait dissoudre 


dans de vastes chaudières le plomb et la 
poix , pour en arroser des membres déchi¬ 
rés par des tenailles rougies? D’ailleurs, 

comment earacléi'iser les difTérens crimes ? 

«- 

comment graduer les supplices? et sur-tout 
comment punir sans loix ? On aurait choisi^ 
dira- 1- on j quilques granéa mupah'zi , et tout h 
Tcsti aurait obtenu ^rac*. CVst précisément ce 
que la Providence ne vouloiî pas. Comme 
elle peut tout ce qu*elle veut, elle ignore 
ces grâces produites par rimpuissance de 
punir. Il faîloît que la grande épuration 
s’accomplit, et que les jeiTx fussent frappé?; 
ii lalloit que le métal françois, dégage de 
ses scories aigres et impures, parvînt pins 
net et plus malléable entre les mains du 


caihs. Primum uitiintfmque iilud suppfic''um apttd 
pomarros exea pUparîim memoris legum kuruanarum 
fuit. Tit. Lib. I, i8. de suppl. Metui, 
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F\oi futur. Sans doute, la Providence 
pas besoin de punir dans le temps [;our jus¬ 
tifier ses voies; tiiai«,à cette épocjue , elle 
se met à notre portée , et punit coaime un 
tribunal humain. 

II y a eu des Nations condamnées à mort 
au pied de la lettre comme des individus 
coupables, et nous savons pourcpioi (i). 
S’il enlroit dans les desseins de Dieu de nous 
révéler ses plans à l’égard de la révtdutlon 
Françoise, nous lirions le châtin.enl des 
François comme Tariêt d’un parlement. — 
Mais (jue saurions-nous de plits ? Ce châ-' 
timent n’est-il pas visible? N’avons-nous pas 
vu la France déshonorée par plus de cent 
mille meurtres? le sol entier de ce beau 
Royaume couvert d’éhafauds? et cette 
malheureuse terre abreuvée du sang de ses 
enfans par les massacres judiciaires, tandis 
que des tyrans inhumains le prodignoient 
au dehors pour le soutien d’une guerre 
cruelle , soutenue pour leur propre intérêt ? 


(it fevit. Xî^llî, 21 tt itq. XX, 23.-.— Dru ter» 
XVUl 9. et seq.- - 11 J. Reg. XF. 24. ■— ÎV, Reg. 
XVU, 7. et seq. et XXf. 2. - Conf. Herod. lib. Ih 

46. ecla noce de M, Larcher sur cer endroit. 
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Ja«iaîs le despote îe plus sanguinaire ne 
s’est Joué de la vie des hommes avec tant 
d’insolence , ei jamais peuple passif ne se 
présenta à la boucherie avec plus de.com.- 
plaisance. Le fer et le feu , le froid et la 
faim, les privations^ les souSVances de 
Joute espèce , rien ne le dégoûte de son 
supplice : tout ce qui est dévoué doit accom¬ 
plir son sort: on ne v,erra point de déso¬ 
béissance , jusqu’à ce que le jugement soit 
accompli, 

Kr cependant dans cette guerre si cruelle^ 
si désastreuse, que de ptiints de vueintér 
ressansî et comme on passe lour-à lour de 
la tristesse à l’admiration! Transportons- 
nous à l’époque la plus terrible de la révo¬ 
lution ; supposons que , sous le gouverne- 
înent de rinfernal comité , l’armée , par une 
ïnétamorphosesubite, devienne tout-à-coup 
royaliste: supposons qu’elle convoque de 
son coté ses assemblées primaires ,et qn’eile 
nomme librement les hommes les plus éclai¬ 
rés et les plus estimables , pour lui tracer 
îa route qu’elle doit tenir dans cette occasion 
dîlfijîle : supposons , enfin , qu’un de ces 
ilui de l’armée se lève et dise: 

.« Brav.ss et fidèles guerriers ; il est des 
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circonstances où toute la sagesse humaine 
» se réduit à choisir entre ditî’érens maux, 
n II est dur , sans doute, de combattre pour 
« le comité de salut public ; mais il y auroit 
« quelque chose de plus fatal encore , ce 
« seroit de tourner nos armes contre lui, 
« A rinstant où l’armée se mêlera de la poli- 
« tique, l’Etat sera dissous; et les ennemis 
« de la France , profitant de ce moment de 
« dissolution , la pénétreront et la divise- 
« ronl. Ce n’est point pour ce moment que 
« nous devons agir , mais pour la suite des 
« lempsiil s’agit sur-tout de maintenir l’inlé- 
« grité de la France , et nous ne le pouvons 
a qu’en combattant pour le gouvernement, 
a quel qu’il soit ; car de cette manière la 
« France , malgré ses déchiremens inté-* 
« rieurs, conservera sa force militaire et 
« son influence extérieure. A le bien pren- 
« dre , ce n’est point pour le gouvernement 
« que nous rombattonSjmaîs pour la France 
« et pour le Roi futur , qui nous devra im 
« Empire plus grand , peut-être, que ne la 
« trouva la révolution. C’est donc un devoir 
«t pour nous de vaincre la répugnance qui 

.« nous fait balancer. Nos contemporains 
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tf peut-être calomnieront notre conduite J 

t 

« mais la postérité lui rendra justice. « 
Cet homme auroit parlé en j^rand philo¬ 
sophe, Eh bien i cette hypothèse chirnéri- 
que , 1 armée la réalisée, sans savoir ce 
quVlîe faisoît ; et la terreur dhin côté, rim- 
inoralité et (^extravagance de l’autre , ont 
lait préciséinpiit ce qu’une sagesse consomr 
mée et presque prophétique auroit dicté à 
^'armée. 

Qu^on y réfléchisse bien , on verra que 
le mouvement révolutionnaire une fois 
établi, la France et la Monarchie ne pou- 
voîent être sauvées c[ue par le jacobinisme, 
Le^ Roi n’a Jamais eu d^allié ; et c’est un 
fait assez évident , pour qu’il n’y ait aucune 
imprudence h l’énoncer, que la toalîtion 
sn vouloît à l’intégrité de la France. Or, 
comment résister à la coalition? Par quel 
ïnoven '«nrnatureî briser l’effort de l’Europe 
conjurée ? Le génie infernal de Robespierre 
poiivoit seul opérer ce prodige. Le gouver¬ 
nement révolutionnaire endurcissoit l’a me 
des François, en la trempant dans le sang; 

I 

il exasoéroil l’esprit des soldats , etdoubloit 
leurs forces par un désespoir féroce et un 
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mépris de la vie , qui tenoient de la rage. 
L’horreur des échafauds poussani le citoyen 
aux frontières, alimentoit la force exté¬ 
rieure , à mesure qu’elle anéantissoit jus¬ 
qu’à la moinde résistance dans rintérieur. 
Toutes les vies , toutes les richesses, tous 
les pouvoirs étoient dans les mains du pou¬ 
voir révolutionnaire ; et ce monstre de puis¬ 
sance , ivre de sang et de suctès , phéno¬ 
mène épouvantable qu’on n’a voit Jamais 
vu, et que sans cloute on ne reverra jamais, 
étoit tout-à-la-fois un châtiment épouvan¬ 
table pour les François, et le seul moyen 
de sauver la France. 

Que demandoient les royalistes, lorsqu’ils 
deinandoient une contre révolution telle 
tju’ils l’imagiuoient , c’est - à-dire, faite 
brusquement et par la force ? Ils deman¬ 
doient la conquête de la France ; ils deman¬ 
doient donc sa division, l’anéantissement 
de son influence et l’avilissement de son Roi, 
c’est-à-dire, des massacres de trois siècles 
peut-être , suite infaillible d’une telle vup- 
ture d’équilibre. Mais nos neveux, qui 
s’embarrasseront très - peu de nos souf¬ 
frances , et cjui danseront sur nos tom¬ 
beaux, riront de notre ignorance actuelle; 
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ils se consoleront aisément des excès que 
nous avons vus, et qui auront conservé 
Fintegrite biau Koyaume, aprhs ce-lui du 

L ici, I ) 

Tous les monstres que la révolution a 
enfantés , n’ont travaillé , suivant les appar 
rcnces, que pour la Royauté. Par eux , 
l’éclat des victoires a forcé l’admiration de 
Punivers, et environné le nom francois 
d’une gloire dont les crimes de la révolution 
n’ont pu le dépouiller entièrement; par 
eux , le Roi remontera sur le trône avec 
tout son éc lat et toute sa puissance, peut- 
être même avec un surcroît .de puissance. 
£t qui sait si, au lieu d’ofTi ir misérablement 
quelques-unes de ses provinces pour obte¬ 
nir le droit de régner sur les autres , il n’en 
rendra peut-être pas, avec la fierté du 
pouvoir qui donne ce qu’il peut retenir ? 
Certainement on a vu arriver des choses 
moins probables. 

Cette même idée que tout se fait pour 
J’avantage de la Monarchie Françoise , me 
persuade que toute révolution royaliste est 

ë 


fi) Grotius de Jure B, et F,£piit, adLudovicum 
XIÎL 




( 27 ) 

impossible s vaut la paix; car le rétablis- 
SÊfiient de la Kojanlé détendroit subitement 
tous les ressorts de l*£taî. I.a magie noire 
qui opère dans ce moment, disparoîtroit 
comme un brouillard devant le so leil. La 
bonté , la clémence , la justice , toutes les 
vertus douces et paisibles feparoîtroient 
tout-à coup , et ramèneroieiitavec elles une 
certanie douceur générale dans les carac¬ 
tères , une certaine alégresse entièrement 
opposée à la sombre rigueur du pou voir 
révolutionnaire. Plus de réquisitions , plus 
de vols palliés, plus de violences. Les 
généraux , précédés du drapeau blanc , 
appelleroient-ilsrevo.V^ les habîtans des pays 
envahis , qui se défendroient légitimement ? 
et leur enjoindroient- ils de ne pas remuer ^ 
^îous peine d’êlre fusillés comme rebelles ? 
Ces horreurs, très*utiles au Koi futur, ne 
pourroîent cependant être employées par 
lui : il n’auroit donc que des moyens hu¬ 
mains. ïl seroit au pair avec ses ennemis: 
et qn’arriveroil-il dans ce moment de sus¬ 
pension qui accompagne nécessairement le 

A 

passage d\m gouvernement à rautre?Je 
b’en sais rien. Je sens i)ien que les grandes 
^enquêtes des Franc^ols semblent mettrç 
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rintégrïlé du E.ojaumii à Pabri: (Je crois 
mêuie tOLu-lier ici ta raii>on de ces coiiquêies) 
cependant ii paroît toujours plus avantageux 
à la France et à la Monarchie , que la paix, 
e! une paix glorieuse pour les François , se 
fasse par la République; et qu’au moment 
cù le Roi remontera sur son trône, une paix 
profonde écarte de lui toute espèce de dan¬ 
ger. 

D’un autre côté, il est visible qu’une 
révolution brusc[ue , loin de guérir le peu¬ 
ple ,auioii confirtnéses erreurs ; qu’ü n’au- 
roit Jamais pardonné au pouvoir qui lui 
auroit arraché ses chimères. Comme c’étoît 
du proprement dit, ou de la multi¬ 

tude , que les factieux avoient besoin pour 
bouleverser la France, il est clair qu’en 
général, ils dévoient l’épargner , et que les 
grandes vexations devoîent tomber d’a¬ 
bord sur la classe aisée. Il falloit donc que 
le pouvoir usurpateur pesât long*te»nps sur 
le peuple pour l’eu dégoûter. Il n’a voit 
vu que la révolution : il falloit qu’il en 
sentît, qu’il en savourât, pour ainsi dire, 
les amères conséquences. Peut être, au 
moment où j’écris, ce n’est point encore 
assez. 
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La réaction, d’aiUeuis , devant être égaîe 
à raction , ne vous pressez pas , homme's 
impatiens, et songez que la longueur 
même des maux vous annonce une contre^ 
nvoLution dont vous n’avez pas d’idée. Cal¬ 
mez vos ressentîinens , sur-tout ne vous 
plaignezpas des Rois , et ne demandez pas 
d’autres rpiracles que ceux que vous voyez. 
Quoi! vous prétendez que des puissances 
étrangères combattent philosophiquement 
pour reveler le trône de ï rance , et sans 
aucun espoir d’indemnité ? Mais vous vou¬ 
lez donc que l’homme ne soit pas homme: 
vous demandez l’impossible. Vous consen¬ 
tiriez, direz-vous peut-être, au démem- 
bremenl de la France pour ramener Vordrei 
mais savez-vous ce que c’est que Vordre? 
C’est ce qu’on verra dans dix ans, peut- 


être plus tôt, peut être plus tard. De qui 
tenez-vous, d’ailtrurs, le droit de stipuler 
pour le Roi, pour la Monan hie Françoise 
et pour voire postérité ? Lorsque d’aveugles 
factieux décrètent Tindivisibilité de la ré¬ 
publique , ne voyez que la Providence 
qui décrète celle du Royaume. 

Jeiions maintenant un coup-d’œil sur la 
persécution inouïe, excitée contre le culte. 
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national pf ses mînislreij : c’est une des faai 
les jjIus intéressantes de la révolution. 

On ne sauroît nier que le sacerdoce , en’ 
France, n’eùl besoin d’étre régénéré; et 
quoique je sois fort loin d’adopter les dé¬ 
clamations vulgaires sur le clergé, il ne’ 
me paroît pas moins incontestable que les 
richesses , le luxe et la pente générale des 
esprits vers le relâchement, avoient fait 
décliner ce gi and corps ; qu’il étoît possible 
souvent de trouver sous le camail un che¬ 
valier au lieu d’un apôtre; et qu’enfin, 
clans les temps qui précédèrent immédia¬ 
tement la révolution, le clergé étoît des¬ 
cendu , à-peu-près autant que l’armée , de 
la place (ju’il avoit occupée dans l’opinion 
générale. 

Le premier coup porté à l’église fut l’en¬ 
vahissement de ses propriétés; le second 
fut le serment constitutionnel, et ces deux 
opérations t^yraiiniques commencèrent la 
régénération. Le serment crilda les prêtres, 
s’il est permis de s’exprimer ainsi. Tout ce 
qui l’a prêté, à quelques exceptions près, 
dont il est permis de ne pas s’occuper , s’esî 
vu conduit par degrés tlans l’abune du crime' 
et de l’opprobre : l’opinion n’a qu’une vOîX 
sur ces apostats* 
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Les prêtres fiJèles , recommandés à cetfe 
même o pi non par un premier acte de fer¬ 
meté , s'illustrèrent encore davantage par 
Tintrépidité avec laquelle ils surent braver 
les soiifl'rances et la mort même pour la 
défense de leur foi. Le massacre des Car¬ 
mes est comparable à tout ce que Thistoire 
ecclésiastique offre de plus beau dans ce 
genre. 

La tyrannie qui les chassa de leur patrie 
par milliers, contre toute justice et toute pu¬ 
deur , fut sans doute ce qu’on peut imaginer 
de plus révoltant; mais sur ce point,fLomrae 
sur tous les autres, les crimes des tyrans 
de la France devenoient les instrumens de 
la Providence. Il falloit probablement que 
les prêtres François fussent montrés aux 
Nations étrangères ; ils ont vécu parmi des 
nations protestantes , et ce rapprochenienî 
a beaucoup diminué les haines et les pré¬ 
jugés. L’émigration considérable du clergé, 
et particulièrement des évêques François, 
en Angleterre, me paroit sur-tout une 
époque remarquable. Sûrement , on aura 
• prononcé des paroles de paix! sûrement, on 
aura formé des projets de rapprochemens 
pendant cette réunion extraordinairelQuand 
ou^n’auroit fait que desirer ensemble, ce 


# 
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seroh beaucoup. Sî jamais les chréliens se 
rapprochent, comme tout les y invite, il 
semble que la motion doit partir de l’église 
d’Angleterre. Le presbytérianisme fut une 
œuvre françoise, et par conséquent une 
œuvre exagérée. Nous sommes trop éloignés 
des sectateurs d’un culte trop peu substan¬ 
tiel : il n y a pas moyeu de nous entendre. 
Mais l’église anglicane , qui nous touche 
d’une imin, touche de l’autre ceux que 
nous ne pouvons toucher ; et quoique , 
sous un certain point de vue, elle soit en 
butte tmx coups des deux partis , et (ju’elle 
présente le spectacle un peu ridicule d’un 
révolté qui prêche l’obéissance , cependant 
elle est très-précieuse sous d’autres aspects, 
et peui-êlre considérée comme un de ceslu- 
termècles chymiques, capaides de rappro¬ 
cher des élémens inassociables de leur 
nature. 

Les biens du clergé étant dissipés, au¬ 
cun motif méprisable ne peut de long-temps 
lui donner de nouveaux membres; ensorte 
que toutes les circonstances concourent 4 
relever ce corps. Il y a lieu de croire , d’ail¬ 
leurs , que la contemplation de l’œuvre dont 
il paroît chargé , lui donnera ce degré 

d’exaltation 
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1 

d’exaltatîon qui élève l’homme aii-de^su's 
de lui-même , et le met eu état de produire 
de grandes cho=ies. 

A. * * 

Jüisuez à ces circonstances la fernien-’ 

O 

tatioii des esprits en certaines coiiii'ées de 

t * '' 

l’Europe, les idées exaltées de quelques 
hommes remarquables, et cette espèce d’in¬ 
quiétude qui affecte les caracières religieux, 
fiur-tout dans les pays protesfans , et les 
pousse dans des roules extraordinaires. 

Voyez en même temps l’orage qui gronde’ 
sur ritalie ; Rome menacée en même temps 

que Geneve par la puissance qui ne veut 

♦ 

point de culte , et la suprématie nationale 
de la religion abolie en Hollande par uii 
décret de la Convention nalionale. Si la 
Providencesans doute c’est pour «r/rtf. 
J’observe de plus,que lorsque de grandes 

i m * 

croyances se sont étalilies dans le mondes, 

* < » 

elles ont été favorisées par de grandes con¬ 
quêtes , par la formation de grandes sou» 
■ • 

yerainelés: on en voit la raison. 

Enfin , que doit-il arriver , à l’époque ou 
nous vivons, de ces coml)înaîsons extraor¬ 
dinaires qui ont trompé toute la prudence 

humaine? En vérité, on seroit tenté de 

■* ■ * 

croire que la révolution politique n’est qu’mi 

G 
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oLieî secondaire du grand plan qui se d^-«‘ 
roule devant nous avec une majesté teirible, 

J ai parlé , en comrnençarit , de celte 
magiiirüture que la France exei ce sur le resta 
de l’Europe. La Providence, qui propor¬ 
tionne toujours les inojens à Ja fin , et qui 
donne aux Nations , comme aux individus, 
les organes nécessaires à l’accomplissement 
de leur destination, a précisémeni donné 
à la Nation Françoise deux instrumens et, 
pour ainsi dire, deux bras^ avec lesquels elle 
remue le monde: sa langue et l’esprit de 
prosélytisme , qui forme l’essence de son 
caractère; ensorte qu’elle a conslamment 
le besoin et le pouvoir d’influencer les hom- 
m es. 

La puissance, j’ai presque dit la Monarchh 
de la langue Françoise, est visible : on peut, 
tout au plus , faire semblant d’en douter. 
Quant à l’esprit de prosélytisme, il est 
connu comme le soleil ; depuis la mar¬ 
chande démodé juscjirau philosophe , c’cst 
la partie saillante du caraelère national. 

Ce prosélytisme passe communément 
pour un ridicule , et réellement il mérite 
souvent c’ nom , sur-tojt par les formes; 
dans le fond cependant , c’est une funciisn^ 
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* * “ 

Or, c’est une loi éternelle dû niorfos 

« 

moral, que tou te/ô/ 2 c«£)/z produit un devoir. 
L’église gallicane étoit une pierre angulaire 
de l’édifice catholique jOUjpour mieux dire;, 
chrétien \ car, dans le vrai, il n’j a qu’urt 
édifice. Les églises ennemies de l’église uni¬ 
verselle ne subsislenl cependant que par 
celle-ci, quoique peut-être elles s’en doutent 
peu, semblables à ces plantes parasites, 
à ces guis stériles qui ne vivent que de la 
substance de l’arbre qui les supporte, et 
qu’ils appauvrissent. 

De - là vient que la réaction entre les 
puissances opposées , étant toujours égale' 
à l’action, les plus grands efforts de la déesse 
liaison contre le christianisme se sont faits 
en Fratice: l’ennemi altanuoli la citadelle. 

J. 

Le clergé de France ne doit donc point 
s’endormir ; il a mille raisons de croire qu’il 
est appelle à une grande mission ; et les 
memes conjectures qui lui laissent apper-; 
cevoîr pourquoi il a souffert, lui permet¬ 
tent aussi de se croire desiiné à une œuvre' 
essentielle. 

En un mot, s’il ne se fait pas une révo¬ 
lution morale en Europe ; sî l’esprit relî- 
gieux n’est pas renforcé dans cette partie' 

C 2 
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'du mond« , le lien social est disions. On 
ne peut rien deviner , et il faut s’attendre 
à tout. Mais s’il se fait un changement heu¬ 
reux sür ce point , ou il ny a plus d’ana¬ 
logie , plus d’induction , plus d’art de coii- 
}e( turer, ou c’est la France qui est ap- 
pellëe à le produire. 

C’est sur-tout ce qui méfait penser que 
la révolution irançoise est une grande épo¬ 
que » et que ses suites , dans tous les genres, 
se feront sentir bien au-delà du temps de 
son explosion et des limites de son foyer. 

Si on l’envisage dans ses rapports poli¬ 
tiques, on se confirme dans la même opi¬ 
nion. Combien les puissances de l’Europe 
se sont trompées sur la France! combien 
elles ont médité de choses vaines ! O vous quî 
vous croyez indépendans , parce que vous 
n’avez point de juges sur la ferre! ne dites 
îamais : cela me convient DISCITE JUSTITIAM 
MONITI î Quelle main , tout*à-la-fois sévère 
el paternelle, éciasoit la France de tous 
les fléaux imaginables, et soulenoit l’Enipii e 
par des moyens surnaturels , en tournant 
tous les elî’orls de ses ennemis coiïîre eux- 
mémes ? Qu’on ne vienne point nous par¬ 
ler des assignats , de la force üu nombre. 
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etc. car la possibilîié des assignats et de îa 
force du nombre est précisémenl hors de la 
nature. D ailleurs , ce iiVst ni par le papier- 
monnoie , ni par favantage du nombre 
que les VentJ conduisent les vaisseaux des 
François, et repoussent ceux de leurs en¬ 
nemis; que l’hiver leur fait des ponts de 
glace au moment où ils en ont besoin ; que 
les souverains qui les gênent, meurent à 
point nommé; qu’ils envahissent Fltalie sans 
canons ; et que des phalanges , réputées les 
plus braves de Tunivers, jellent les armes 
à égalité de nombre, et passent sous le 
joug. 

Lisez les belles réflexions de M. Dumas 
sur la guerre actuelle; vous y verrez par¬ 
faitement pourquoi , mais point du tout com^ 
ment elle a pris te caractère que nous voyons,' 
li faut toujours remonter au comilé de salut 
public ,qui fut un miracle , et dont l’esprit 
gagne encore les balailles. 

Enfin , le châtiment des François sort de 
toutes les règles ordinaires, et la protection 
accordée à la France en sort aussi: mais ces 
deux prodiges réunis se multiplient l’un par 
l’autre, et présentent un des spectacles les 

plus étonnans que^Tceil humain ail jamais. 

« 

^contemple, G 3 
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A mesure que tes ëvènemens se déploie¬ 
ront , on verra d’autres raisons et des rap¬ 
ports plus admirables. Je ne vois, d’ailleurs, 
qu’une partie de ceux qu’une vue plus 
perçante pourroit découvrir dès ce moment, 
L’horrible effusion du sang humain , 
occasionnée par cette grande commotion, 
est un mo.jen terrible ; cependant c’est un 
jiipy.en autant qu’une punition , et il peut 
donner lieu à des réflexions intéressantes. 
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CHAPITRE III. 

IDe la destruction violente de Vepèce 

humaine^ 


Îl n’avoit malheureusement pas si tort 
ce roi de Dahoiuy , dans Pintérieui* de 
l’Afrique , qui disoit il n’y a pas long- temps 
à un anglüis : Dieu a fait et monde pour la 
guerre ; tous les royaumes , grands et petits , Cont 
pratiquée dans tous tes temps ; quoique sur des 
principes dlférens. ( ï ) 

L’histoire prouve malheureusement que 
la guerre est l’état habituel du genre-hu¬ 
main dans un certain sens; c’est-à-dire 
que le sang humain doit couler sans inter¬ 
ruption sur le globe, ici ou là ; et que la 
paix , pour chaque nation, n’est qu’un répit. 

On cite la clôture du temple de Janus 
sous Auguste ; on cite une année du règne 
guerrier de Charlemagne ( et l’année 790 ) 
où il ne fil pas la guerre. On cite une 

(i) The history of Dihomy, by Archibald Dalzcl, 
Biblioih. Brit. mai *796, vol. 3, n® 1 , p 85* 
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courte époque après la paix de Kiswïclî^ 

en 1^97, çt une auti’e toî.it aussi courte 

après relie de Carlouitz, en 1699,01111 

n’y ^ut point de gueire, nonr seulement 

dans toute l’Europe , mais même dans tout 

le) monde connu, fi)' 

■ ■ 

Mais ce.s époques ne sont que des monu- 
înens. D’ailleurs, qui peut savoir ce qui 

se passe sur le globe entier à telle ou tebe 

? 

« 

Le siècle qui finît, comrnença , pour îa 
France, par une guerre cruelle, qui ne 
fut terminée qu’en 1714 par le traité 4® 
Kastadt. En i7f9, la France déclara ja 
guerre à l’Espagiie ; le traité de Paris y 
mit fin en 1727. L’élection du roi de Polo¬ 
gne ralluma la guerre en lySS: la paix 
se fit en lySô. yuatre ans après, la guerre 
terrible de la succession Autricbienue 
s’alluma, el dura sans interruption jusqu’en 
3746. Huit années de paix commençoient 
à cicatriser les plaies de huit années d© 
guerre, lorsque l’ambition de l’Angleterre 

força la France à prendre les armes. t,a 

» 

#■ 

(1) Histoire de Charlemagne, par M. Garnier, toipr 

P, Çhap, ç. 
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finerre de sept ans n’est que trop connue; 
Après quinze ans de repos, la révolution 
d’Amérique entraîna de nouveau la France 
dans une guerre dont toute ia sagesse hu¬ 
maine ne pouvoit prévoir les conséquences. 
On signe ia paix en 17B2; sept ans après, 
ja révolution commence ; elle dure encore; 
et peut-être que dans ce moment'elle a 
«soLité trois millions d’hommes à la France, 

Ainsi, à ne considérer que ia France, 
voilà quarante ans de guerre sur quatre- 
vingt-seize. Si d’autres nations ont été plus 
heureuses , d’autres l’ont été beaucoup 
moins. 

Mais ce n’est point assez de considérer 
un point du temps et un point du globe; 
il faut porter un coup-d’œil rapide sur 
cette longue suite de massacres qui souille 
toutes les pages de riiistoire. On verra la 
guerre sévir sans inlerriiption , comme 
une fièvre continue marquée par d’effVoya- 
foles redoublemens. Je prie le lecteur de 
suivre ce tableau depuis le déclin de la 
république Romaine. 

Marins exlermijie, dans une bataille ,* 
deux-cents-milie Cimlsres et Teutons. Mi- 
tjuidaîe fait égorger quatre-vingt-mille 
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Komaïns: SjIIa lui tue quâtre'VÎnfrt-dix- 
mille hommes dans un combat livré en 
Béotie, où il en perd lui-même clii-mille» 
Blentüi on voit les guerres civiles et les 
pro scrijitlons. César a lui seul fait inouriL’ 
un million d’hommes sur le champ de 
balaiÜe : ( avant lui Alexandre avoit eu 
ce funeste honneur) Auguste ferme un 
instant le temple de Janus ; mais il l’ouvre 
pour des siècles , en établissant un empire 
électif. (Quelques bons princes laissent res-, 
pirer TEtat, mais la guerre ne cesse jamais,' 
et sous l’Empire du bon Titus six-cents-, 
mille hommes périssent au siège de Jéru¬ 
salem. La destruction des hommes opérée 
par les armes des Romains est vraiment 
elFrayante. (i) Le Bas-Empire ne présente 
qu’une suite de massacres. A commencer 
par Constantin , quelles guerres et quelles 
halailles! Lîcînius perd vingt-mille hom¬ 
mes à Cybaiis ; trente-quatre mille à An- 
clrinople, et cent-mille à Chrysopolis. Les 
nations du nord commencent à s’ébranler» 
Les Francs , les G oths, les Huns, les Lom- 


(ï) Montesquieu, Efprîc des Loix , tiv. aj, 
cliap, 19, 
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bards , les Alains, les Vandales , etc, atta¬ 
quent Teinpire et le déchirent successive- 
jnent. Attila met ^Europe à feu et à sang. 
Les François lui tuent plus de deux-cenls- 
inilie hoiiinies près de Châlons; et les 
Goths , l’année suivante, lui font subir 
une perle encore plus considérable. En 
moins d’un siècle, Rome est prise et sac¬ 
cagée trois fois J et dans une sédition qui 
s’élève à Conslantmopîe , quarante-miüe 
personnes sont égorgées. Les Goths s’empa¬ 
rent de Milan , et y tuent trois-cents-mille 
Iiabitans. Torila fait massacrer tous les habi- 
tans de Tivoli, et quatre-vingt-dix-nuUe 
hommes au sac de Rome. Mahomet paroît ; 
le glaive et i’Alcoran parcourent les deux 
tiers du globe. Les Sarrasins courent de l’Eu¬ 
phrate au Guadalquîvir. Ils déiruisent de 
fond en comble riinmense ville de Syra¬ 
cuse ; ils perdent trente-mille hommes 
près de Constantinople, dans un seul com¬ 
bat naval, et Pelage leur en tue vingtr 
mille dans une bataille de terre. Ces pertes 
n’éloient rien pour les Sarrasins ; mais le 
torrent rencontre le génie des Francs dans 
les plaines de Tours, où le fils du premier 
Pépin, au milieu de trois-cents- mille cada-; 



S 






f 




k 


» 


» 


4 


s 

\ 


1 











(40 

vres , attache à son nom Tépithete terrible 
qui le distîiigne encore. L’islaniUme porté 
en Espagne , y trouve un rival inflonipla- 
hle. J a mais peu t'être on ne vit plus de 
gloire , plus de grandeur et plus de car¬ 
nage. La lutte de Chréliers et de Mu-; 
gulinans , en Espagne , est un coml^at de 
huil-ceiits ans. Plusieurs expéditions , et 
même plusieurs batailles y coûtent vingt, 
trente , quarante et jusqu’à quatre-vingt- 
3 ifJille vies. 

Charlemagne monte sur le trône, et 
combat pendant un deraî-siecle. Chaque 
année il décrète sur quelle partie de l’Eu¬ 
rope il doit ejivoyer la mort. Présent par¬ 
tout et par-tout vainqueur, il écrase des 
nations de fer comme César écrasoit les 
hommes-femmes de l’Asie. Les Normands 
commencent celte longue suite de ravages 
et de cruautés (lui nous font encore frémir. 
L’immense héritage de Charlemagne est 
déchiré: l’ambition le couvre de sang, et 
le nom des Francs disparoît à la bataille 
de Fontenay. L’Italie entière est saccagée 
par les Sarrasins , tandisque les Normands,' 
les Eniioîs et les Hongrois ravageoient la 
France, la Hollande, l’Angleterre, l’Aile-î 
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magne et la Grève. Les nations barbares 
s’établissent enfin et s’apprivoisent. Cette 
veine, ne donne plus de sang; une autre 
s’ouvre à l’instant : les Croisades commen¬ 
cent- L’Europe entière se précîpi et sur 
l’Asie; oa ne compte plus que par myria¬ 
des le nombre des victimes. Génois-Kan 
et ses fils subjuguent et ravagent le globe 
depuis la Chine jusqu’à la Bohême. Les 
François qui s’éloîent croisés contre les 
Musulmans se croisent contre les Héréti¬ 
ques : guerre cruelle des Albigeois. Bataille 
de Bovines, où trente-mille-homnies per¬ 
dent la vie. Cinq ans après quatre-vingt- 
mille Sarrasins périssent au siège de Da- 
miette. Les Guelphes et les Gibelins com¬ 
mencent celte lutte qui devoît ensanglanter 
si long-temps rilalie. Le flambeau de» 
guerres civiles s’allume en Angleteire;. 
Vêpres Sicifîennes. Sous les règnes d’E¬ 
douard et de Philippe de Valois , la France 
et l’Angleterre se heurtent plus violrm- 
Tnent que jamats , et créent une nniTire)|g 
ère de carnage. Massacre des JuUs ; ■ a aille 
de Poitiers ; bataille de Njc'opo/is: le vain¬ 
queur tombe sous les coups de Tatn'=‘rlaii 
^ui lépds Gtiigis-Kâiii Ge duc Jbour't 
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gogne fait assassiner le duc d’Orléans j eî 
foiumence la sanglante rivalité des deux 
fa milles. Bataille d’Arincoiirt. Les Hussîfes 
mettent à feu et à sang une grande partie 
de rAllemagne, Mahoniel II règne et com¬ 
bat trente ans. L’Angleterre, repoussée dans 
ses limites , se déchire de ses propres mains. 
Les maisons d’Yorck et de Lancastre la 
baignent dans le sang. L’héritière de Bour¬ 
gogne porte ses Etats dans la maison d’Au¬ 
triche ; et dans ce contrat de mariage il 
est écrit que les hommes s’égorgeront pen¬ 
dant trois siècles , de la Baltique à la Médi¬ 
terranée. Découverte du Nouveau*Monde: 
c’est l’arrêt de mort de trois millions d’in- 
diens. Charles V et François 1®*', parois- 
sent sur le théâtre du monde : chaque page 
de leur histoire pst rouge de sang humain. 
Règne de Soliman. Bataille de Mohacz* 
Siège de Mienne, siège de Matihe, etc.; 
mais c’est de l’ombre d’un cloître que sort 
un des plus grands fléaux du genre-hu¬ 
main. Luther paroît ; Calvin le suit. Guerre 
des paysans ; guerre de trente ans ; guerre 
civile de France ; massacre des Pays-Bas : 
massacre d’Irlande ; massacre des Céven- 
ues; journée de la St. Barlhéienii; meur-' 
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tre de Henri ÎIÏ , de Plenrî IV, de i\î-=jne 
Sluarl , de Charles , et de nos jours 
enfin la révolution françoise, qui pari de 
la même source. 

Je ne pousserai pas plus loin cet épou¬ 
vantable tableau: notre siècle et celui qui 
Ta précédé son trop connus. Qu’on remonet 
jusqu’au berceau des nations; qu’on des¬ 
cende jusqu’à nos Jours ; qu’on'examine les 
peuples dans toutes les positions possibles, 
depuis l’état de barbarie jusqu’à celui de 
civilisation la plus ralllnée ; toujours ou 
trouvera la guerre. Par cette cause, qui 
est la principale, et par toutes celles qui 
s’y joignent, l’en’üsion du sang humain n’est 
Jamais suspendue dans funivers: tantôt 
elle est moins Ibrte sur une plus grande 
surface , et tantôt plus abondante sur une 
suiTace moins étendue ; ensorte tpi’elle est 
à peu-près constante. Mais de temps en 
temps il arrive des évèneiïiens extraordi¬ 
naires qui l’augmentent prodigieusement, 
comme les guerres puniques, les trium¬ 
virats, les victoires de César, l’irruption 
des barbares , les croisades , les guerres de 
religion , la succession d’Espagne, la révo¬ 
lution françoise , etc. Si foaavoit des tables 
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Cié massacres comme on a des tables 
téoroloj2;iques , qui sail si Ton n’en décou- 
Triroit point la loi an bout de quelques 
siècles d’observation Ci)? Bufïbn a fort 
bien prouvé qu’une grande partie des ani¬ 
maux est destinée à mourir de mort vio¬ 
lente. Il auroît pu , suivant les apparences, 
étendre sa démonstration à rhomine, mais 
on peut s’en rapporter aux faits. ' 

Il y a lieu de douter, au reste, que cetto 
'destruction violente soit, en général , un 
aussi grand mal qu’on le croit; du moins, 
c’est un de ces maux qui entrent dans 
un ordre de choses où tout est violent et 


(0 U conste , par exempte, du rapport fait pat 
Je chirurgien en chef des armées de S, M. 1 , que sut 
honunes employées par [^empereur Joseph If. 
contre tes Turcs depuis le leo juin J78g jusqu’au ler, 
;nai 178*;, il en étoit péri î J,S 4 î par les maladies , et 
5,0,000 par le fer. ( Gazette nationale et étrangère de 
a7fo, N**. î4) Et l’on voit, par un calcul approxima¬ 
tif fait en Allemagne, que la guerre actuelle avoit 
déia coûté, au mois d’octobre 179s , un niillion 
d'hommes à la France, et çoo,ooo aux puissances 
coaiisccs. ( Extrait d'un ouvrage périodique aile- 
mand^ dans te Courier de Francfort du 18. octobre 

5795 > «96. 
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contre nature , çt qui produisent des compen*-" 
sations. D’abord lorsque Ta me bumain’e 
a perdu son ressort par la molesse , l’in¬ 
crédulité et les vices gangreneux qui suivent 
l’excès de la civilisation, elle ne [)euî-être 
retrempée que dans le sang, il nVst pas 
aisé, à beaucoup près, d’expliquer pourquoi^ 
la giierréf produit des eftets dllîerens , sui^ 
vaut les difï'érentes circonstances, (ie qu’on' 
voit assez clairement , c’ùsl que le genre 
humain peut être considéré coinine uif 
ari re qu’une main invisible taille sans re» 
lâche, et qui gagne souvent à cette opéH 
ration. A la vérité , si l’on touche le tronc ÿ 
ôn si l’on cou [Je en téu de saule , Tarbre peû6 
périr : mais qui connoît les limites pour 
l’arbre humain? Ce que.nous savons , c’est 
que l’extrêniie cârnage s’allie souvent avec 
l’extrême population , comme on Ta vu sur«; 
tout dans les anciennes Piépubliques' GreC": 
ques, et en Espagne sous la domination 
des Arabes (i), Lesüeux communs sur la 


( O L’E<!paKne, à cette époqae , a contenu jusqtt^i 
quarante miHions d’habfcans ; aujourd’hui elfe n’en a 
que dix.... Autrefois la Grècefieurissoit au se^n des 
plus cruelles guerres ,-/c sang y couioit à f.ots ^ et tout» 
le pays e’toit couvert d'hommes. Il sembloit,, dit Ma» 
diiavalf qu*au milieu des meurtres , des proscriptiensi.^ 
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guerre ne signifient rien: lî ne faut pas 
être fort habile pour savoir que plus on 
lue crhomines , et moins il en reste clans 
le moment j comme il est vrai que plus- 
on coupe de branches , et moins il en reste 
sur l’arbre; mais se sont les suites de Topé- 
ratîon qu'il faut considérer. Or, ensuivant 
toujours ia même comparaison , on peut 
observer que le jardinier habile dirige moins 
la taille à la végétation absolus qu’à la 
fructification de l’arbre: ce sont des fruits, 
et non du bois et des feuilles, qu’il demande 
à la plante. Or, les véritables fruits de la 
nature humaine, les arts , les sciences, les 
grandes entreprises, les hautes conceptions, 
les vertus mâles, tiennent sur-tout à l’état 
de guerre. On sait que les nations ne par', 
viennent jamais an plus haut point de 
grandeur dont elles sont susceptibles, qu’a- 
près de longues et sanglantes guerres. 
Ainsi, le point raj^onnant pour les Grecs 
fut l’époque terrible de la guerre du Pélo¬ 
ponnèse r le siècle d’Auguste suivit immé¬ 
diatement ia guerre civile et les proscrip- 


J guerres clviîa , noire Rcpublijue en devint pluf 
puissante , cfr, Rousseac , Contr. Soc. lib.}. ch, lo. 
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iions, le génie françoîs fut dégrossi par 
la Ligue el poü par la Fronde: tous les 
grands hommes du siècle de la reine Anne 
iiaciuirent au milieu des commotions poli" 
tiques. En un mot, on dirait que le sanjr 
est l’engrais de celte plante quon appelle 
génie; 

Je ne sais si l’on se comprend bien j 
lorsqu’on dit que /es art> sont amis de la psix^ 
H faudroî't au moins s’expliquer et circons¬ 
crire la proposition ; car je ne vois rien de 
moins pacifique que les siècles d’Alexandre 
et dePériclès , d’Auguste , de Léon X et de 
François premier , de Louis XIV et de lat 
reine Anne. 

Seroit il possible que l’effusion du sang 
humain n’eût pas une grande cause et de 
grands effets ? Qu’on j réfléchisse ; This- 
toire et la fable , les découvertes de la phy¬ 
siologie moderne, et les traditions antiques^ 
se réunissent pour fournir des matériaux à 
ces méditations. U ne seroit pas plus hon¬ 
teux de tâtonner sur ce point que sur raillé’ 
autres plus étrangers à l’h'omme. 

Tonnons cependant contre la guerre ,• et 
tâchons d’en dégoûter les Souverains; mais’ 
ne donnons pas dans les rêves de Con- 

D % 
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dorcet, de ce philosophe si cher à îa rêver- 
lulion , qui employa sa vie à préparer le 
malheur delà génération présente , léguant 
hénignement la perfection à nos neveux. 
Il ny a qu’un moyen de comprimer le 
fléau de la guerre , c’est de comprimer les 
désordres qui amènent cette terrible puri¬ 
fication. 

Dans la tragédie grecque d’Oreste , Hé¬ 
lène ,Fun des personnages de la pièce , est 
soustraite par les dieux au juste ressenti¬ 
ment des Grecs , et placée dans le ciel à 
coté de ses deux frères, pour être avec eux 
un signe de salut aux navigateurs. Apollon 
paroît pour justifier cette étrange apothéose ; 

f I ] La beauté d'HéUne , dit - il, ne fut qu un 
instrument dont les dieux se servirent pour meure 
aux prises les Grecs et les Troyens , et faire couler 
leur sang , afin [l^ sur la terre Cini^ 

quité des hommes devenus trop nombreux, [ 3 ] 

Apollon parioit fort bien : ce sont les 
hommes qui assemblent les nuages, et ils 
se plaignent ensuite des tempêtes. 


[i] Dignus vindice riodus* 

^2] Jiàs apantloîen. 

f}] Eurip, Orest. v. i<77 —go. 
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C’est îe courroux des rois qui fait armer la terre ; 

C’est îc courroux des cicux qui fait armer les rois. 

Je sens bien que, dans toutes ces con-' 
sidérations , nous sommes continuellement 
assaillis par le tableau si fatiguant des 
innocens qui périssent avec les coupables j 
mais , sans nous enfoncer dans cette ques¬ 
tion qui tient à tout ce qu’il y a de plus 
profond , on peut la considérer seulement 
dans son rapport avec le-dogme universel 
et aussi ancien que le monde , de la réver¬ 
sibilité des douleurs de l’innocence au pro-’ 
fit des coupables. 

Ce fut de ce dogme , ce me semble , que 
les anciens dérivèrent l’usage des sacrifices 
qu’ils pratiquèrent dans tout l’univers, et 
qu’ils jugeoient utiles non - seulement aux 
vivans, mais encore aux morts fi]: usage 
typique que l’habitude nous fait envisager 
sans étonnement, mais dont il n’est pas 
moins difficile d’atteindre la racine. 


fi] Ils sacrîfioîent, au pied de la lettre, poyr/e 
repos des âmes j et ces facrifices, dit Platon , sont 
(Time grande efficace y .à ce que disent des villes 
tières , et les p&ëtes enfans des dieux , et les prophètes 
inspires par les dieux. De IJep. Lib. 2. 

D 3 
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Les dévouemens, si fameux dans Tan- 

Jîquité, tenoîenl encore au même dogme. 

Decius avoiî la foi ejue le sacrifice de sa 

■* 

vie seroil accepté par la Divinité , et qu’il 
pouvoit faire équilibre à tous les maux qui 
îiienaçoient sa patrie. [ i ] 

Le christianisme est venu consacrer ce 
dogme , qui est infiniment naturel à l’hom- 
ïme , quoiqu’il paroisse difficile d y arriver 

par le raisonnement. 

1 

Ainsi, ii peut y avoir eu dans le cœur 
de T.ouis XVI , clans celui de la céleste 
Bfisabeth , tel mouvement , telle accepta¬ 
tion , capable de sauver la France. 

On demande quelquefois à quoi servent 
fles austérités terribles, pratiquées par cer¬ 
tains ordres religieux , et qui sont aussi des 
dévouemens; autant vaudroît précisément 
demander à quoi sert le christianisme, 
puîscpi’il repose tout entier sur ce même 
dogme agrandi, de rinnocence payant 
pour le crime. 

L’autorlîé qui approuve ces ordres, chol^ 


fi] Piacuîum omnis deorum ira. .. onmes minûT 
periculoijue ah diisy superis infeTisqm in. sf ununi 
jütrsit. Tl T. Liv, lib. 8* 
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sît quelques hommes , ei les iio/^du monde 
ix)iu’ en faire des conduasurs. 

Il i.’y a que violence dans runlvers; mais 
' nous sommes gales par la philosophie mo¬ 
derne , qui a dît que tout est bien , tandis 
que le mal a tout souillé , et que, dans lui 
sens très-vrai, tout at mal , puisque rien 
n’est à sa place. La note tonique du système 
de notre création ayant baissé, toutes les 
autres ont baissé proportionnellement, sui¬ 
vant les règles de riiarmonîe. Tous Ls êtres 

O 

gémissent {y ) et tendent , avec efïbrt et dou¬ 
leur , vers un autre ordre de choses. 

Les spectateurs des grandes calamités 
humaines sont conduits sur-tout à ces tristes 
méditations; mais gardons-i^ious de perdre 
courage; il n’y a point de châtiment qui 
ne purifie; il n’y a point de désordre que 
I’amour éternel ne tourne contre le prin¬ 
cipe du mal. Il est doux , au milieu du ren- 

'■■■' « ■ ■ ■ > ■ ' I ' ——^ 

(i) St, Paul aux Rom. YJII. ig et suu\ 

Le système de la Palingcnésîe de Charles Bonnet a 
quelques points de contact avec ce texte de S. Paul; 
mais cette idée ne i’a pas conduit à celle d’une 
dégradation antérieure : elles s'accordent cependant 
fort bien. 

D 4 
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yersement general, de presseiilir les plans 
-de la Divinité. Jamais nous ne verrons tout 


pendant notre voyage , et souvent nous 
jnous tromperons ; mais dans toutes les 

f • * i . 7 ' 

.sciences possibles, excepté les sciences 
exactes , ne soipmes-nous pas réduis à 
ronjecturei? Et si nos conjectures sont plau¬ 
sibles ; si elles op! pour elles Tanalogie ; si 
.elles s’appuient sur des idées universelles^ 
si sur-.îout elles sont consolantes .et propres 
à nous rendre meilleurs, que leur manque- 
i:il? Si elles pe sont pas vraies , elles sont 
bonnes ; ou plutôt; puisqu’elles sont bonnes, 
ne sont-elles pas vraies ? 

Après avoir envisagé la révolution fran- 
çoisesous un point de vue purement moral, 
îe tournerai mes conjectures sur la poli- 
•îique, sans oublier cependant l’objet prin¬ 
cipal de mon ouvrage. 










P 
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CHAPITRE IV. 


Lû République Françoise peut-elle durer ? 



i L vaudroit mieux faire celle autre ques¬ 
tion : La république peut - elle exister? On le 
suppose, mais c’est aller trop vite, et la 
question préalable semble très-fondée , car la 
nature et l’histoire se réunissent pour éta-; 
blir qu’une grande république indivisible est 
une chose impossible. Un petit nombre de 
républicains renfermés dans les murs d’une 
ville peuvent , sans doute , avoir des mil¬ 
lions de sujets : ce fut le cas de Rome j mais 
il ne peut exister une grande nation libre 
sous un gouvernement républicain.La chose 
est si claire d’elle-même , que la théorie 
pourroiî se passer de l’expérience ; mais 
l’expérience, qui décide toutes les questions 

^en politique comme en physique, est ici 

■ 

parfaitement d’accord avec la théorie. 

Qu’a-t-on pu dire aux François pour les 
^engager à croire à la République de vingt- 
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<|ualre millions d’hommes ? Deux choses 
seulement; i®. Rien n’empêche qu’on ne 
voie ce qu’on n’a jamais vm 2°. La décou¬ 
verte du système représentatif rend pos¬ 
sible pour nous ce cpii ne i’étoit pas pour 
nos devanciers. Examinons la force de ces 
.deux arguniens. 

Si l’on nous disoit qu’un dé, jette cent 
millions de fois, n’a jamais présenté, en 
se reposant, que cinq nombres, 1,2,3, 
4 et 5 , pourrions - nous croire que le 6 
se trouve sur l’une des faces ? Non, sans 
doute ; et il nous seroit démontré, comme 
si nous l’avions vu , qu’une des six faces est 
blanche, ou cjue l’un des nombres est répété. 

Eh bien ! parcourons l’iiistoire ; nous y 
verrons ce qu’on appelle la Fortune , jettant 
Î8 dé sans relâche depuis quatre mille ans : 
a -1- elle Jamais amené grande républi¬ 
que ? Non. Donc ce nombre n’étoit point 
sur le dé. 

Si le monde avoit vu successivement de 
nouveaux gouvernemens , nous n’aurions 
nul droit d’affirmer que telle ou telle forme 
est impossible, parce qu’on ne l’a jamais 
vue; mais il en est tout autrement: 011 a 
vu toujours la monarchie et quelquefois la 








{ ) 

république. Si Tun veut ensuite se jetîer 
dans les sous-divIsions, on peut appeller 
dcmocratU le gouvernement où la masse 
exerce ia souveraineté , et aristocrani celui 
où la souveraineté appartient à nu nombre 
plus ou moins restreint de familles privi¬ 
légiées. 

Et tout est dît. 

La comparaison du dé est donc parfai¬ 
tement exacte: les mêmes nombres étant 
toujours sortis du cornet de la Fortune, 
nous sommes autorisés , par la théorie des 
pro]>abilités , à soutenir cju’il n y en a' pas 
d’autres. 

Ne confondons point les essences des 
choses avec leurs modifications: les pre¬ 
mières sont inaltérables et reviennent tou¬ 
jours; les secondes changent et varient un 
peu le spectacle, du moins pour la multi¬ 
tude ; car tout œil exercé pénètre aisément 
l’habit variable dont l’éternelle nature s’en- 
cveloppe suivant les temps et les lieux. 

Qu’y a-t-il, par exemple , de particulier 
,€t de nouveau dans les trois pouvoirs qui 
constituent le gouvernement d’Angleterre, 
les noms de Pairs et celui de Communes , la 
a^qbe Lords , etc. ? mais les trois pou- 
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voïrs j considérés d’une manière abstraile^ 
se trouvent par-tout où se trouve la liberté 
sage et durable ; on les trouve sur* tout à 
Sparte , où le gouvernement, avant L^^cur- 
gLie , étoittoujours en branle, inclinant tantôt à 
tyrannie, quand Us rois y avaient trop de puissance^ 
et tantôt à confusion populaire , quand le commun 
peuple yenoit à y usurper trop tCautorité, Mais Ly¬ 
curgue mit entre deux le sénat, qui fut , ainsi 
que (lit Platon, a/7 contre,poîds salutave.., et une 
forte barrière tenant Us deux extrémités en égale 
balance , et donnant pied ferme et assis a la chose 
publique , pour ce que Us sénateurs,,,, se rangeaient 
aucunes fois du côté des rois tant que besoin étoit 
pour résister â la témérité populaire, et au contraire 
aussi/brtifioient aucunes fois la partie du peuple à 
rencontre des rois , pour garder qu'ils n usurpassent 
une autorité tyrannique, (O 

Ainsi, il n’y a rien de nouveau, et la 
grande république est impossible, parce 
qu’il ny a jamais eu de grande république, 
Quant au système représentatif qu’on 
croit capable de résoudre le problème, je 
me sens entraîné dans une digression qu’on 

voudra bien me pardonner. 

^ _ _ 

(î) Plutarque, vie de Lyc. chap. 9,trad* d’Amiot, 


I 
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Commençons par remarquer que ce sys¬ 
tème n’esl point du tout une découverte 
moderne , mais une production , ou, pour 
mieux dire , une ptecc du gouvernement 
féodal, lorsqu’il fut parvenu à ce point de 
maturité et d’équilibre qui le rendît, à 
tout prendre, ce qu’on a vu de plus par¬ 
fait dans Tuiiivers. ( i ) 


L’autorité royale ayant formé les Com¬ 
munes, les appella dans les assemblées 
nationales j elles ne pouvoient y paroître 
que par leurs mandataires : de-là le système 
représentatif. 

Pour le dire en passant, il en fut de même 
du jugement par jurés. La hiérarcliie des 
mouvances appelloit les vassaux du meme 
ordre dans la cour de leurs suzerains respec- 
tifsjde là naquit la maxime que tout homme 
devoit être jugé par ses Pairs ( Pares Cunis) ; 
( 2 ) maxime que les Anglois ont retenue 
dans toute sa latitude , et qu’ils ont fait 


( 1 ) Je ne crois pas qu*il y ait eu sur la terre de 
gouvernement si bien tempéré^ é^c. 

MONTEsauiEU , Esprit des Loix, Uv. XI. Chap. g. 

(2 ) Voyez le livre des Fiefs à la suite du Droit, 
l^omain. 

) 
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survivre à sa cause génératrice ; au lieu 
que les François , moins lenaces, ou cédant 

é 

peut-être à des circonstances invincibles, 
n’en ont pas tire le même parti. 

Il faudroit être bien incapable de péné¬ 
trer ce que Bacon appelloit ïnunora rcrumy 
pour imaginer que les hommes ont pu 
s’élever par un raisonnement antérieur à de 
pareilles institurions , et qu’elles peuvent 
être le fruit d’une délibération. 

Au reste , la représentation nationale 
n’est point particulière à l’Angleterre : elle 
se trouve dans toutes les monarchies tle 
l’Europe ; mais elle est vivante dans la 
Grande-Bretagne ; ailleurs, elle est morte 
ou elle dort ; et il n’entre point dans le 
plan de ce petit ouvrage d’examiner si c’est 
pour le malheur de l’humanité qu’elle a 
été suspendue , et s’il conviendroit de se 
rapprocher des formes anciennes. Il suffît 
d’observer j l’iiistoire, i°. qu’en 

Angleterre , ou la représentation nationale 
a obtenu et retenu plus de force que par¬ 
tout ailleurs , il n’en est pas question a vanî: 
le milieu du treizième siècle (t) ; z'. qu’elle 


( I ) tes démocrates d’Angleterre ont tâché de re^ 


« 


« 
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ne fut point une invention , ni Teffet (Fune 

déllbéralioii, ni le résultat de laction du 

peuple usani de ses droits antiques ; mais 

qu*un soldat ambitieux , pour satisfaire ses 

vues parlïLiihères, créa réellement la ba- 

« 

lance des trois pouvoirs après la bataille de 
Leuses , sans savoir ce qu’il faisoit, comme 
il arrive toujours. 3'^. Que non-seulement la 
convocation des Communes dans le Conseil 
national lut une concession du Monarque, 
mais que , dans le principe, le l\oi nom- 
moit les représentans des provinces, cités 
et bourgs. 4 °. Qu’après même que les Com¬ 
munes se furent arrogé le droit de députer 
au Parlement,pendant le voyage d’Edouard 
premier en Palestine , elles y eurent seule- 
ment voix consullativejqu’elles présentoient 
leurs doléances comme les Etats-Généraux 
de France, et que la formule des conces- 

* I v 

sions émanant du trône eu suite de leurs 


monter beaucoup plus haut les droits des Communes 
et ils ont vu le peuple jusques dans les fameux Wit- 
TENAGEMOTS; mais il a fallu abandonner de bonne 
. grâce une thèse insoutenable. Hu ave, tom. î Append. 

« .41 

I. p. 144. Append, II. p, 407, Edit, in 4®, London î 
viniUar 1762. 
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pdtitîûiis , élolt Accordé par U 

Roi et ies Sd^neurs spiàtiuh et temporels , aux 

* 

humble:^pr’ihts des Communes. 5*^. Enfin, qué îa 
puissance co - législative atfribuée à la 
Chambre des Communes , est encore bien 
jeune, puisqu’elle remonte à peine 'an 
milieu du XV®. siècle. 

Si l’on entend donc par ce mot de ré¬ 
présentation nationale, un certain nombre’ 
de représenta ns envoyés par certains hom¬ 
mes, pris dans certaines villes' 6u bourgs, 
en vertu d’une ancienne concession du Sou¬ 
verain , il ne faut pas disputer sur les mots, 
ce gouvernement existe, et c’est celui 
d’Angleterre. 

Mais si Ton veut que tout le peuple soit 
^ représenté, qu’il ne puisse l’être qu’en vertu 
d’un mandat (i) , et que tout ciloveu soit 

, m I ■ ■ f , ■■ ■■ I ■ ..i ■! I M 

^ i * 

( I ) On suppose assez souvent , par mauvaisé foi 
ou par inatiencion, que te mandataire seul peut être 
représentant', c’est une erreur. Tous les jours, dans 
les tribunaux , l’enfant, le fou et l’absent sont repré¬ 
sentés par des bomiïies qui nP tiennent leur mandat 
que de la Icfî : or, le peuple réunît éminemment ces 
trois qualités ; car il est toujours enfant , toujours/ozz 
et toujours absent. Pourquoi donc ses tuteurs ne pour, 
ToieiiC-iis se passer de ces mandats ^ 

habilfc 
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habile à donner ou recevoir de ceo man¬ 
dats , à quelques exceptions près , physi¬ 
quement et nioralenient inévitables; et sî 
ron prétend encore joindre à un tel ordre de 
choses l’abolition de toute distinction et- 
fonction héréditaire , cette représentation 
est une chose qu*on n’a jamais vue , et qui 
ne réussira jamais. 

On nous cite TAmérique, Jeneconnois 
rien de si impatientant que les louanges 
décernées à cet enfant au maillot ; laissez- 
le grandir. 

» f 

Mais pour mettre toute la clarté possible 
dans cette discussion, il faut reniarf[uer 
que les fauteurs de la république françoise 
ne sont pas tenus seulemeut de prouver 
que la représentation perfectionnée , comme 
disent les novateurs , est possible et bonne; 
mais encore (|ue le peuple, par ce moyen^ 
peut retenir sa souveraineté ( comme ils disent 
encore) ; et former, dans sa tolalité , une ré¬ 
publique. C’est le nœud de la question ;car 
si la république cst dans la capitale , et que le 
reste delà France soit sujet de la république. 
Ce n’est pas le compte du peuple souverain, 
La Commission chargée en dernier lieu 
de présenter un mode pour le renouvelle- 

E 
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aiient du tiers j porte le nombre des Fran' 
^oîs à trente millions. Accordons ce nom- 
.bre, et supposons que la France garde ses 
conquêtes. Chaque année , aux termes de 
la constitution, aSo personnes sortant du 
corps législatif seront remplacées par 260 
autres. Il s’ensuit que si les i 5 millions de 
mâles que suppose cette population éloient 
immortels, habiles à la représentation et 
nommés par ordre, invariablement, chaque 
François viendroit exercer à son tour la 
souveraineté nationale tous les soixante- 
mille ans. (• i ) 

Mais comme on ne laisse pas que de 
mourir de temps en temps dans un tei 
intervalle j que d’ailleurs on peut répéter 
les élections sur les mêmes têtes , et qu’un& 
ibule d’individus , de par la nature et le bon 
sens, seront toujours inhabiles â lareprésem 
tation nationale, rimaginat ion est effrayée 
du nombre prodigieux de souverains con¬ 
damnés à mourir sans avoir régné. , 

ïîousseau a soutenu que la. volomlnationiU 


(i) Je ne tiens point compte des cinq places de 
Directeurs. A cet égard la chance est sî petite, qu’elle- 
peut être considérée comme zéro* 
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tu peut êin dèlcguét \ on est libre de dire Onï 
et non et de disputer mille ans sur ces ques¬ 
tions de college: mais ce qu’il y a de sûr, 
c’est que le système représentatif exclut 
directement l’exercice de la souveraineté, 
sur-tout dans le système fran<^ois, où ies^ 
droits du peuple se bornent à nommer ceux: 
qui nomment ; où non-seulement il ne peut 
donner de mandats spéciaux à ses repré- 
sentans, mais où la loi prend soin de brH 
ser toute relation entre eux et leurs pro¬ 
vinces respectives , en les avertissant qu’i/^ 
ni sont point envoyés par ceux ijui Us ont envoyés 
mais par la ; grand mot infiniment 

commode, parce qu’on eiT fait ce qu’oct 
veut. En un mot, il n’est pas possible d’ima¬ 
giner une législation mieux calculée pour 
anéantir les droits du peuple. Il avoit donc 
bien raison , ce vil conspirateur jacobin , 
lorsqu’il disoit rondement dans un interroga¬ 
toire judiciaire; Ji crois le gouvernement actuel 
usurpateur de L autorité ^ violateur de tous les droits 
du peuple^qu il a réduit au plus déplorable esclavage, 
C^est Paffreux système du bonheur d'un petit nom-* 
hre ^ fondé sur Coppression delà rnas^e. Le peuplt 
est tellement tmmuseLé , tellement environné de chat* 


par ce gouvernement aristocratique, quii 
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n^s 
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lui devient plui que jamais de hs hri^ 

'str, { I ) 

Eh! qu’importe à la NaticnXt vain hon¬ 
neur de. Id représenta lion , doni elle se mêle 
si indirectement, et auquel des milliards 
d’individus ne parviendroin jamais? La 
souveraineté et le gouvernement lui soiit- 
Îlîs moins éirangers? 

« 

Mais , dira-t -ou , en rétorquant Targu- 
ment, qu’importe à la Nation le vain hon¬ 
neur de la représentation, si le système 
re^u établit la liberté publique ? 

Ce nVst pas de quoi il s’agit ; la question 
ïi’esi pas de savoir si le peuple François 
peut être libn par la constitution qu’on lui 
a donnée , mais s’il peut être souverum. On 
change la question pour échapper au rai- 
sonnement.Commençons par exclure l’exer* 
cice de la souveraineté; insistons sur ce 
point fondamental , que le souverain sera 
toujours à Paris, et que tout ce IVacas de 
représentation ne sîgnilie rien ; que le peuple 
demeure parfailenienl étranger au goiiver- 
neinenr ; qu’il est sujet plus que dans la 
monarchie , et que les mots de grande ré~ 
pulliqut b’exclûent comme ceux de ctTcU 

Voyez rij)tcrroj;atoire de Babœut,jüin 
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Iguane. Or, c’est ce qui est démontré arith'^ 
m'étiqueinent. 

La question se réduit donc à savoir s’il 
est de i’inlérêt du peuple François d’être 
su/€t d’un diiectoire exécutif et de deux 
Conseils institués suivant la conslitulion de 
179S , plutôt que d’un Roi régnant suivant 
les formes anciennes. 

Il y a moins de difficulté à résoudre 
un problème qu’à le poser. 

Il faut donc écarter ce mot de répuNlquc^ 
et ne parler que du §ouvirn<m£nt. Je n’exa¬ 
minerai point s’il est propre à faire le bon¬ 
heur public ; les François le savent si bien î 
Vo \üns seulement si tel qu’il est, et de 
quelque manière qu’on le nomme, il est 
permis de croire à sa durée. 

Elevons-nous d’abord à la hauteur nul 
convient à l’être intelligent, et de ce point 
de vue élevé , tonsiJéiqns la source de ce 
gouvernement. 

Le mal n’a rien de commun avec l’exis¬ 
tence; il ne peut créer, puisque sa forcis 
est purement négative; Le mal est U sekisme 

de litre ; il nest pas vrai. 

Or, ce qui distingue la révolution fran- 
coisCj et ce qui en fait un évènement unique. 

• 1 «P ^ 
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optns r]iîfiîcïre+ c’est qu’elle est mauvaise 
radicalement; aucun élément de bien n’y 
roulage l’œil de l’observateur : c’est le plus 
îiaut degré de corruption connu ; c’est la 
pure impureté. 

Dans quelle page de Thistoire Irouvera- 
'Ê-on une aussi grande quantité de vices 
agissant à la-fois sur le même théâtre? 
Çuel assemblage .épouvantable de bassesse 
et de cruauté! quelle profonde immoralité! 
^uel oubli de toute pudeur! 

La jeunesse de la liberté a des caractères 
,61 frappans., qu’il est impossible de s’y 
«léprendre, A cette époque , l’amour de 
la patrie est une religion , et le respect 
pour les loîx est une superstition : les carac¬ 
tères sont fortement prononcés, les mœurs 
-sont austères: toutes les vertus brillent à-ia- 
£ois ; les laetions tournent au profil de la 
patrie., parce qu’on ne se dispute que Thon- 
3 aeur de la servir; tout, jusqu’au crime, 
porte l’empreinte delà grandeur. 

Si l’on rapproche de ce tableau celui que 
îïîous .offre la France., comment croire à 
*la durée d’une liberté qui commence par 
ïa gangrène ? ou , -pour parler plus exacte- 
gfîieoi, comment .croire que c.elte JLiberl^ 
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puisse naîire , ( car elle n’exisle point en¬ 
core) , et que du sein de la corruphon la 
plus dégoûtante , puisse sortir cette forme 
de gouvernement qui se passe de vertus 
moins que toutes les autres ? Lorsqu’on 
entend ces prétendus républicains parler 
de liberté et de vertu , on croit voir rine 
courtisanne fanée , jouant les aîrs d’une 
vierge avec une pudeur de carmin. 

Un journal républicain nous a transmis 
i’anecdole suivante sur les mœurs de Paris. 
<( On plaidoit devant le tribunal civil une 
« cause de séduction ; une jeune fille de 
«14 ans étonnoit les juges par un degré de 
« corruption qui le dispu toit à la profonde 
« immoralité de son séducteur. Plus de la 
« moitié de l'auditoire cioit composé de jeunes 
« ftmmes et de jeunes filles j parmi celles-ci , plus 
<( de vin^t tiavoierit pas /7 a 14 ans. Plusieurs 
« étaient à coté de leurs mères ; et au Heu de se 
« couvrir le visage , elles rioient avec éclat aux 
« détails nécessaires y mais dégoiaanSy qui faisount 
« rougir les hommes. (i) 

Lecteur, rappeliez-vous cePvomainqui 

« 

(i) Journal de l’Opposition, 1795» N*. 17jV 
page 70s. 
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"dans les beaux jours de Rome , fut puni 
pour avoir embrassé sa femme devant ses 

k 

enfans. Faites le parallèle, et concluez, 

La révolution françotse a parcouru , sans 
doute, uiie période dont tous les mo- 
smens .ne se ressemblent pas; cependant , 
son caractère général n’a jamais varié , et 
dans son berceau même elle prouva tout 
ce qu’elle devoît être. C'éloit un certain 
délire inexplicable , une impétuosité aveu¬ 
gle , un mépris scandaleux' de tout ce qu’il 

* « I 

y a de respectable parmi les hommes; une 

atrocité d’un nouveau g;enre, qui plaisan- 

* 

toit de ses forfaits ; sur-tout une prostitutiou 
impudente du raisonnement et de tous les 
îïiots faits pour exprimer des idées de jus¬ 
tice et de vertu. 

Si Ton s’arrête en particulier sur les actes 
de la Convention nationale , il est dilïiciie 
de rendre ce qu’on éprouve. Lorsque j’as¬ 
siste par la pensée à l’époque de son ras- 
semblemcFit, je me sens transporté, comme 
ïe Barde sublime dé l’Angleterre, dans un 
monde intellectuel; je vois 1 ennemi du 
genre humain séant un Manège et convo¬ 
quant tous les esprits mauvais dans ce nou¬ 
veau Pandamonium ; j’entends distinctement 
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il rauco suon dtllt tartaru trombe j Je vois tous 
les vices de la France accourir à l’appel, 
et je ne sais si j’écris une allégorie. 

Et maintenant encore , voyez comment 
le crime sert de base à tout cet échafau¬ 
dage républicain 5 ce mot de citoyen qu’ils 
ont substitué aux formes antiques de la 
politesse, iis le tiennent desrplus vils des 
humains ; ce fut dans une de leurs orgies 
législatrices que des brigands inventèrent 
ce nouveau titre. Le calendi ier de la répu¬ 
blique, qui ne doit point seulement être 
envisagé par son cote ridicule , fut une 
conjuration contre le culte ; leur ère date 
des plus grands forfaits qui aient désho¬ 
noré i’huiïianité : ils ne peuvent dater un 

■< 

acte sans se couvrir de honte, en rappel- 
lant la llétrissante origine d’un gouverne- 
inent dont les fêtes même font pâlir. 

Est-ce donc de cette fange sanglante que 

doit sortir un gouvernement durable ? Qu’on 

ne nous objecte point les mœurs féroces et 

licencieuses des peuples barbares qui sont 

cependant devenus ce que nous voyons : 

« 

i ignorance barbare a présidé, sans doute , à 
nombre d’établisseinens politiques ; mais la 
de savante, l’atrocilé systématique , 
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la corruption calculée, et sur-fout l’îrré- 
îigion , n’ont jamais rîen produit. La ver¬ 
deur mène à la maturité; la pourriture ne 
mène à rien. 

A“t-on vu , d’ailleurs , un gouvernement,’ 
et sur-tout une constitution libre , com¬ 
mencer malgré les membres de l’Etat, et 
se passer de leur assentiment? C’est cepen¬ 
dant le phénomène que nous présenteroit 
ce météore qu’on appelle répuhliqm française, 
s’il pou voit durer. On croit ce gouverne¬ 
ment fort, parce qu’il est violent ; mais la 
force difïère de la violence autant que de 
la foiblesse , et la manière étonnante dont il 
opère dans ce moment, fournit peut-être 
seule la démonstration qu’il ne peut opérer 
long-temps. La Nation Françoise ne veut 
point ce gouvernement ; elle le souffre , elle y 
demeure soumise , ou parce qu’elle ne peut 
le secouer, ou parce qu’elle craint quelque 
.chose de pire. La république ne repose que 
sur ces deux colonnes, qui n’ont rien de 
réel ; on peut dire qu’elle porte en entier 
sur deux négations. Aussi, il est bien re- 

£ O 

marquable que les écrivains amis de la 
république ne s’attachent point à montrer 
la bonté de ce gouvernement: ils sentent 
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bïeii que cVst ià le foîble de !a cuirassei 
lis disent seulement, aussi hardiment qu’ils 
peuvent, qu’il est possible; et, passant légè¬ 
rement sur cette thèse comme sur des char-- 
bons ardens , ils s’attachent uniquement à 
prouver aux François qu’ils s’exposeroient 
aux plus grands maux , s’ils revenoient k 
leur ancien gouvernement C’est sur ce cha-. 
pitre qu’ils sont diserts ; ils ne tarissent pas 
sur les incon véniens des révolutions. Si vous 
les pressiez, ils seroient gens à vous accor¬ 
der que celle qui a créé le gouvernement 
actuel, fut un crime, pourvu qu’on leur 
accorde qu’il n’en faut pas faire une nou¬ 
velle. Ils se mettent à genoux devant la 
Nation Françoise; iis la supplient de gar¬ 
der la république. On sent, dans tout ce 
qu’ils disent sur la stabilité du gouverne¬ 
ment , non la conviction de la raison, mais 
le rêve du désir. 

Passons au grand anathème qui pèse sur 
Ja république. 
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C H A P I T R E V. 

TDe la Révolution Françoise consiJérée 
dans son caractère anti-ieli^ieux. 
Dif^ression sur le Christianisme» 


Îl y a dans la révolu lion françoîse uri 
caractère süf.nhpie qui U distingue de lout 
ce qu’on a vu et peut être de tout ce qu’on 
verra. 

Qu’on se rappelle les grandes séances ! Le 
discours de Rol^espierre contre le sacer¬ 
doce , laposlasie S(dfinneile des piètres, 
îa profanation des objets du culte , l’inau¬ 
guration de ta déesse Raison, et cette foule 
de scènes inouies oii les provinces taclioient 
de surpasser Paru ; tout cela sort du cercle 
ordinaire des iviîines , et semble appartenir 
à un autre monde. 

Et inaiiilenaiit même que la révolution 
a beaiieaiii) rétrogradé, les grands excès 
ont disparu , mab les principes subsistent. 
Les ÜçislaLiurs ( pour me servir de leur 
terme ) n’ont-ils pas prononcé ce mot isolé 
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dans rhtstoïre ; La Nation ne saîane aucun 
cuite.? Quelques hommes de rëjKKjue où 
nous vivons in’oni paru , dans Cfrlaîns mo- 
mens, s^élever jusqu’à la haine pour la 

Ihvinité; mais cet alheiix lotir de force 

« * 

iiVst pas néces'aire pour rendre inutiles les 
plus ^mnds eHoris consliliians : l’oubli seul 
du grand Etre (je ne dis pas le mépris’) 
est un anal bénie irrévoiablc sur les ou¬ 
vrages huiiKiins qui en sont Toutes 

les instidi lions imaginables repo'^eni sur 
une idée religieuse , ou ne foui que pas-; 
ser. Elles sont furies et durables à mesure 
qu’elles sont divinisées , s’il est de 

s’exprimer ainsi. Non*seulement la raison 
humaine , ou ce qu’on appelle b / h>^<.snyhie 
sans savoir ce qu’on dit, ne peiii suppléer 
à ces bases qu’on ajjpelle superuu ,usey , tou¬ 
jours sans savoir ce qu’on dit ; maïs la plii- 
losophie est , au contraire , une puissance 
essentiellement désorganisatrice. 

En iin mot, l’homme ne peut jcpi éven¬ 
ter lé Créateur qu’en se mettant en rapport 
avec lui. Insensés que nous sommes ! si nous 
voulons (ju’un miroir réfléchisse rima«;p du 
soleil, le tournons-nous vers la terre? 

Ces réflexions s’adressent à tout le monde; 
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au croyant comme au sceptique î c’est un 
fait que j’avance , et non une thèse. Qu’uti 
rie des idées religieuses, ou qu’on les vénère, 
n’importe: elles ne forment pas moins’ 
( vraies ou fausses ) la base unique de 
toutes les institutions durables. 

Rousseau , l’iiomriie du monde peut-être 
qui s’est le plus trompé , a cependant ren¬ 
contré cette observation , sans avoir voulu 
en tirer les conséquences. 

La loi judaïque , dit-il , toujours subslstantt', 
cdU de Verifant d" ismaïl , qui depuis dix sîkcUS' 
régit la moitié du monde , annoncent encore aujour^^ 
d'huî Us grands hommes qui Us ont dictées.,. 
gueîlleuse philosophie ou Vaveugle esprit de parti 
ne voit en eux que heureux imposteurs, (l) 

Il ne tenolt qu’à lui de conclure, au lieu 
de nous parler de ce grand et puissant génie qui 
préside aux établissemens durables', ^2) tomme 
si cette poésie expliquoit quelque chose ! 

Lorsqu’on réfléchit sur des faits attestés 
par Thistoire entière; lorsqu’on envisage 
la chaîne des établissemens humains , de¬ 
puis ces grandes institutions qui sont des 


(1) Contrat Social, Liv. I. Ckap. S. 

(2) Ibid. 
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époques du monde, jusqu’à la plus peiîte 
organisation sociale ; depuis TEnipire jus¬ 
qu’à la Coufrairie, ont une base divine, 
et que la puissance liumaine, foutes les fois 
qu’elle s’est isolée, n’a pu donner à ses 
oeuvres qu’une existence fausse et passa¬ 
gère ; que penserons-nous du nouvel édi¬ 
fice françoisetde la puissance qui l’a pro- 
dult ? Pour moi, }e tie croirai jamais a la 
fécondité du néant. 

Ce seroit une chose curieuse d’approfon¬ 
dir successivement nos institutions euro- 

% 

péennes , et de montrer comment elles sont 
toutes christianisées ; Comment la religion , 
se mêlant à tout, anime et soutient tout. 
Les passions humaines ont beau souiller, 
dénaturer même les créations primitivesj 
si le principe est divin , c’en est assez pour 
leur donner une durée prodigieuse- Entre 
mille exemples , on peut citer celui des or¬ 
dres militaires. Certainement on ne man¬ 
quera point aux membres qui les compo¬ 
sent , en affirmant que l’objet religieux n’est 
peut-être pas le premier dont iis s’occu¬ 
pent : n’importe, ils subsistent, et celte 
durée est un prodige. Combien d’esprits 
superficiels rient de cet amalgame si étrange 
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U un moine el d’un soldat! il vaudroîtmïeuiL 
s’extasier sur cetie force cachée , par la¬ 
quelle ces ordres ont percé les siècles , 
comprimé des puissances formidables , et 
résisté à des chocs qui nous étonnent en¬ 
core dans Thistoire. Or, cette force , c’est 
le nom sur lequel ces institutions l'eposent; 
car rien nest que par ccîhi qui est. Au milieu 
du bouleversement général dont nous som¬ 
mes témoins , le défaut d’éducation fixe 
sur-tout l’œii inquiet des amis de l’ordre,' 
Plus d’une fois on les a entendu dire qu’il 
faudroit rétablir les Jésuites. Je ne discute 
point ici le mérite de l’ordre ; mais ce vœu 
lie suppose pas des réflexions bien pro¬ 
fondes. Nediroit-on pas que Sf. Ignace est 
là prêt à servir nos vues ? Si l’ordre est 
détruit, quelque frère cuisinier peut-être 
pourrôit le rétablir par le même esprit qui 
le créa ; mais tous les Souverains de l’uni- 
.vers n’y réussiroîent pas. 

11 est une loi divine aussi certaine , aussi 
palpable que les loix du mouvement. 

Toutes les fois qu’un homme se met, 
suivant ses forces , en rapport avec le Créa¬ 
teur, et qu’il produit une institution quel¬ 
conque au nom de la Divinité ; quelque 
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soit d’ailleurs sa foiblessc individuelle, son 
ignorance, sa pauvreté , l’olxcurité de sa 
naissance: en un mot son dénuement ab- 
solu de tous les moyens humains, il par¬ 
ticipe en quelque manière à la toute-puis¬ 
sance y dont il s’est fait finstruiiient ; il 
produit des œuvres dont la lorce et la durée 
étonnent la raison. 

Je supplie tout lecteur attentif de vouloir 
bien regarder autour de lui; jusques dan» 
les moindres objets , il trouvera la démons¬ 
tration de ces- grandes vérités. Il n’ést pa» 
T>écessaire de remonter an fils d*hmaïl ^ h 
Lycurgue, à Numa , à Moïse, dont le» 
législations furent tontes religieuses; un© 
fête populaire, une danse rustique suf^ 
Usent à Tobservateur. Il verra dans queU 
ques pays protestans certains rassembleH 
mens, certaines réjouissances populaires,* 
qui n’ont plus de causes apparentes, et' 
qui tiennent à des usages catholiques a bso-'* 
lument oubliés. Ces sortes de fêtes n’onf 
en elles-mêmes rien de moral, rien de 
respectable : n’importe elles tiennent, quoi-; 
que de très-loin , à des idées religieuses 5' 
c’en est assez pour les perpétuer. Trois- 
siècles n’ont pu les faire oublier. 
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Maïs vous , maîires de la terre! Princes? 
Ro is, Empereurs, puîssanies Majestés, 
invincibles Conquérans! essayez seulement 
d’amener le peuple un tel jour de chaque 
année dans un endroit marqué , POUR Y 
DANSER. Je vous demande peu, mais j’ose 
vous donner le délï solemnel d’y réussir, 
tandis que le plus humble missionnaire y 
parviendra, et sê fera obéir deux mille 
ans après sa mort. Chaque année , au nom 
de Saint Jean J de Martin, de Saint 

Benoît etc., le peuple se rassemble autour 
d’un temple rustique; il arrive, animé 
d’une alégresse bruyante et cependant in¬ 
nocente; la religion sanctifie la joie, et la 
joie embellit la religion : il oublie ses pei¬ 
nes ; il pense, en se retirant, au plaisir 
qu’il aura l’année suivante au même Jour,' 
et ce jour pour lui est une date. 

A coté de ce tableau, placez celui des 
maîtres de la France , qu’une révolution 
inouie a revêtus de tous les pouvoirs, et qui 
ne peuvent organiser une simple fête. Il 
prodiguent l’or , ils appellent tous les arts 
à leur secours, et le citoyen reste chez lui, 
ou ne se rend à l’appel que pour rire des 
ordonnateurs. Ecoutez le dépit de i’impuis-. 
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eance i écoulez ces paroles mémorables 
de cas députés dup&upU parlant au <.oTps tégis- 
iatif dans une séance du mois de jaiivieir 
1796: «Quoi donc! (s’écrîoit-il> des hom- 
« mes étrangers à nos mœurs, à nos usages, 
K seroieni parvenus à établir des lêtes ridi- 
« eûtes pour des évènemens inconnus, en 
« riionneur d’hommes dont l’existence est 
«c un problème. Quoil îls auront pu obtenir 
« l’emploi de fonds immenses , pour répéter' 
« chaque jour, avec une triste monotonie, 
K des cérémonies insigniliantes et souvent 
« absurdes ; et les hommes qui ont renversé 
« la Bastille et le Trône, les hommes qui 
K ont vaincu l’Europe , ne réussiront point 
« à conserver , par des fêtes nationales , Ifs 
« souvenir des grands évènemens qui îm- 
« mortalisent notre révoluiion.» 

O délire 1 ô profondeur de la. faiblesse 
humaine l Législateurs : méditez ce grand 
aveu ; il vous apiuend ce que vous êtes- 
et ce que vous pouvez. 

Maintenant, que nousfaut^ïl de plus pous? 
'juger le système François ? Si sa nullité n’est 
pas claire, il n’y a rien de certain daiîs 
î’nniyers. 
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Je suis si persuadé des vérités que îc 
défendis, que lorsque je con.-iüère raübi' 
blissemeni général des principes moraux , 
la divei gence des opinions , l’ébranlt-meiU 
des souverainetés qui manquent de hase , 
rimiuensité de nos besoins et finaniié de 
nos urovens, il me semble que toui vrai 
philosophe doit op-ier entre ces deux liypo- 
thèses, ou qu’il va se former une nouvelle 
religion , ou que le christianisme sera ra¬ 
jeuni de quelque manière extraordinaire. 
C’esI entre c es deux suppositions qu’il faut 
choisir, suivant le parti c[u’on a pris sur la 
vérité du christianisme. 

Celte conjecture ne sera repoussée dédoi- 
cneuseinent cjue par ces hommes à courte 
vue, qui ne croient possible que ce qu’ils 
voient. Quel homme de l’antiquité eût pu 
prévoir le christianisme ? et quel homme 
étranger à celte religion eût pu , dans ses 
c('mmenceniens , en prévoir les sucrés? 
Comment savons-nous qu’une grande révo- 
luiioii morale n’est par commencée ? Pline, 
comme il est prouvé par sa fameuse lettre, 
r’e\oit pas la moindre idée de ce géant dont 
il ne voyoît cjue renfance. 

JMüis quelle fouie d’idées vieunenl m’as- 
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saiUïr d?!ns ce moment, et m’élèvent aux 
plus beufes contemjj^ations ! 

La génération présente est témoin de' 
l’un des plus grands spectacles qui jamais 
ait occupé Toeil humain: c’est le combat à 
outrance du christianisme et du phdoso- 
phisme. La lice est ouverte, les deux enne-; 
mis sont aux prises , et Tunivers regarde. 

, ün voit, comme dans Homère, U phc 
des dieux et des hommes soulevant les balances 
qui pèsent les deux grands intérêts j bientôt 
Lun des bassins va descendre. 

Pour l’homme prévenu , et dont le cœur 
sur-tout a convaincu la tête , les évèneuiens 

I 

îie prouvent rien'; le parti étant pris irrévo- 
cablementen oui on en non, l’observation 
et le raisonnement sont également inutiles. 
Mais vous tous , hommes de bonne foi, qui 
niez ou qui doutez , peut-être que celte 
grande épocjiiedu christianisme fixera vos 
irrésolutions. Depuis dix - huit siècles, i' 
règne sur une grande partie du monde et 
particiilièremenr snr la portion la plus éclai¬ 
rée du globe, dette religion ne s’arrête pas 
même à cette époque antique ; arrivée à son 
fondateur, elle se noue à un antre oi-flre 
de choses, a une religion typique qui l’a 
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précédée. L’nnenepeut être vraie sans que 
Tautre le soit ; rune se vante de promettre 
ce que l’autre se vante de tenir; ensorte 
que relie-ci, par'iin enchaînement qui est 
un fait visible, remonte à l’origine du. 
inonde. 

iûLLE NAQ.ÜIT LE JOUR dUENAQUIRF.NT LES JOURS. 

11 n’y a pas d’exemple d’une telle durée; 
et, à s’eii tenir même au christianisme , au¬ 
cune institution , dans l’univers, ne peut lui 
êire opposée. C’est pour chicaner qu’on 
lui compare d’autres religions; plusieurs 
caractères frappans excluent toute compa¬ 
raison : ce n’est pas icile Heu de les détail¬ 
ler; un mot seulement, et c’est assez. Qu’on 
nous montre une autre Telîgion fondée sur 
des faits miraculeux et révélant des dogmes 
incompréhensibles, crue pendant dix-huit 
siècles, par une grande partie du genre- 
.îhumaîn,, et défendue d’âge en âge par les 
premiers hommes du temps , depuis Ori- 
gène Jusqu’à Pascal, malgré les derniers 
iclTorts d’une secte ennemie., qui ri’a cessé 
:de rugir depuis Celse jusqu’à Condocret. 

Chose admirable ! lorsqu’on réfléchit sur 
.cettegrande institution , l’hypothèsela plus 
ïiatuceüe, celle ,que .toutes les vrâîsem- 
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blances environnent, cVst celle d’un éta¬ 
blissement divin. Si l’œuvre est bimmine^’ 
il ny a plus moyen d’en expliquer le suc-, 
cès: en excluant le prodige, on le ramène.’ 

Toutes les nations , dit-on , ont pris du 
cuivre pour de l’or. Fort bien : mais ce cui¬ 
vre a-t-il été jelté. dans le creuset européen 
et soumis , pendant dix - huit siècles , à 
notre chymie observatrice ?ou , s’il a subi 
cette épreuve , s’en est-il tiré à son hon-, 
iieur ? Newton croyoit à l’incarnation ; mais 
Platon , je pense, croyoit peu à la naissance 
merveilleuse de Bacchus. 

Le christianisme a été prêché par des 
îgnorans et cru par des savans , et c’est eu 
quoi il ne ressemble à rien de connu. 

I)e plus, il s’est tiré de toutes lesépreu-; 
ves. On dit que la persécution est un vent 
qui nourrit et propage la flamme du fana-; 
tisme. Soit: Dioclétien favorisa lechristia-; 
nisme ; mais, dans cette supposition , Cons¬ 
tantin devoit l’étoufTer, et c’est ce qui n’est 
pas arrivé. Il a résisté à tout, à la paix , à 
îa guerre, aux échafauds, aux triomphes ^ 
aux poignards, aux délices, à l’orgueil, à 
l’humiliation , à la pauvreté, à l’opulence j,' 
à la uuû du moyen âge et au grand jour 
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Ses siècles de Léou X et de Louis XI V. Ür 
î’mpereur tout-puissant et maître de la 
plus grand partie du monde couiiii, èpulsa ' 
jadis contre lui toutes les ressources de son 
génie; il nVuldia rien pour relever les 
dogmes anciens ; il les associa haiiilement 
aux idées platoniques, qui étoient à la. 
UKAle, (jacliant la rage qui raniraoit sous 
le masque d’une tolérance purement exté¬ 
rieure, il employa conlie le culte ennemi 
les armes auxquelles nul ouvrage humain 
îi’a résisté , il le livra au ridicule ; il appau- 
.vrit le sacerdoce pour le faire mépriser ; il 
le priva de tous les appuis que l’homme 
peut donner à ses œuvres: diffamations, 
cabales, injustice, oppression, ridicule, 
force et adresse , tout futinuliie; U Galilém 
l’emporta sur Julien U philosophe* 

Aujourd’hui enfin , fexpérience se répète 
.avec des circonstances encore plus favora¬ 
bles.; rien n’y manque de tout ce qui peut 
la rendre décisive.Soyez donc bien attentifs, 
vvous tous que l’histoire n’a point assez ins- 
liruits. V^ous disiez que le sceptre soutenoit la 
tiare ; eh bien ! il n’y a plus de sceptre dans 
la grande arène , il est brisé , et les mor- 
cceauz sent jettés dans la boue. Vous ne 
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saviez pas jusqu’à quel point rinfîuence à\m 
sacerdoce riche et puissant poiivoit soute¬ 
nir les dogmes qu’il prêchoit ; je ne crois pas 
tix.vp qu’il y ait une puissance de faire croire; 
mais passons : il ny a plus de prêtres; on 
les a chassés , égorgés, avilis ; on les a 
dépouillés, et ceux qui ont échappé à la 
guillotine, aux bûchers, aux poignards, 
aux fusillades , aux noyades , à la déporta¬ 
tion , reçoivent aujourd’hui l’aumône qu’ils 
donuoient jadis. Vous craigniez la force de 
■la coutume, l’ascendant de l’autorité, les 
illusions de rimagiiiaiion : il n'y a plus rien 
de tout cela; il n’y a plus de coutume , il 
n’y a plus de maître ; l’esprit de chaque 
homme est à luî. La philosophie ayant 
rongé le ciment qui unissoit les hommes , 
il n’y a plus d’aggrégations morales. L’au¬ 
torité civile , favorisant de toutes ses forces 
le renversement du système ancien , donne 
aux ennemis du chistianisme tout lappui 
qu’elle lui accordoit jadis ; l’esprit humain 
.prend toutes les formes imaginables pour 
.combattre l’ancienne religion nationale. Ces 
efforts sont applaudis et payés , et les efforts 
«contraires sont des crimes. Vous n’avez plus 
^den à craindre de l’enchantement des yeux^ 
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qui sont toujours les premiers trompés; un 
appareil pompeux , de vaines t érémonies, 
n’en imposenl plus à des hommes , devant 
lesquels on se )oae de tout depuis sept ans. 

Les temples sont fermés , ou ne s’ouvrent 
qu’aux délibérations bruyantes et aux bac- 
ch anales d’un peuple effréné. Les autels 
, sont renversés; on a promené dans les rues 

des animaux immondes sous les vêtemeiis 

des pontifes; les coupes sacrées ont servi > 

à d’abominables orgies; et sur ces autels ^ 

O J ^ j 

que la foi antique environne de chérubins 

II 

éblouis , on a fait monter des prostituées 
nues. Le philosophisme n’a donc plus de ? 

plaintes à faire; toutes les chances hu- j 

niaines sont en sa faveur; on fait tout pour 
lui et tout c'ontie sa rivale. S’il est vain- ^ 

queur , il ne dira pas comme César : je suis 
venu , j'ai vu et j* ai vaincu ‘ mais enfin il aura 
vaincu : il peut battre des mains et s’asseoir 
fièrement sur une croix renversée. Mais si 
1 le christianisme sort de cette épreuve ter¬ 

rible plus pur et plus vigoureux ; si Her¬ 
cule chrétien , fort de sa seule force , sou- 
’ lève ie jils de la terre et l’étouffe dans ses bras, 

patuit Deus, — Franc^ois! faites place au Roi 
très - chi'étien^ portez-ie vous r mêmes suj^ 

il 
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son trône antique ; relevez son oriflamme^ 
et que son or, voyageant encore d’un pôle 
à l’autre , porte de toutes parts la devise 
triomphale : 

LE CHRIST COMMANDE, IL REGNE, 

IL EST VAINQUEUR» 














C H A P 1 T R E VI. 


De l'injl uence Divine dans les constU 

tutLons politiques,, 


Ij’hommï peut tout modifier dans la sphère 
de sou activité, mais il ne crée neti : lelie 
est sa loi, au phy.'.i.jue comme au moral, 

L^homrne peut sans doute planter un 
pépin , élever un arbre , le perfectionner 
par la greffe , et le tailler en cent manières 5 
mais jamais il iie s’est figuré qu’il avoit le 
pouvoir de faire un arbre. 

Comment s’est-il imaginé qu’il avoit celui 
de faire une constitution ? Seroit-ce par 
l’expérience? Voyons donc ce qu’elle nous 
apprend. 

Toutes les constitutions libres, connues 
dans l’univers , se sont formées de deux 
manières. Tantôt elles ont, pour ainsi dire, 
serwè d’une manière insensible , par la 
réunion d’une foule de ces circonstances 
que nous nommons fortuites; et quelque- 
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fois elles ont un auteur unique qui paroîî 
comme un phénomène, et se ijîl obéir. 

Dciiis les lieux su|)jX)Mtions , voiri par 
quels carctères Dif-'ii nous avertit de noire 
foiblesse et du droit qn’ii sVst réservé dans 
la formation des gniïvei’nemens, 

I®. Aur une constitution ne résulte cl*une 
délibér lion; les droits des peuples ne sont 
jamais ét rîis, ou du moins les actes cons- 
titulifs ou les loix fon lamentales éciifes, 
ne sont )nmaîs que des titres déclaratoires 
de droits antérieurs, dont on ne peut dire 
autre chose , sinon qu’ils existent parce 
qu'ils existent (i 

2*. Dieu n’ayant pas jugé à propos d’erU" 
ployer dans ce genre des moyens surna" 
tureU, circonscrit au moins l’action hu¬ 
maine , ail point que dans la formation 
des constitutions , les circonstances font 
tout, et que les hommes ne sont que das 
circonstances. Assez communément même. 


( I ) 1/ faudrait rtre fou pour déniaadrr qui a 
donne h Idifrfé aux lùiie: de Spmte, de Rame ^ 
etc. cri rt^pub/i(fueT n ont point reçu Ictus c/iuflres 
des h fûmes. Dieu et bt nnture ksfeur ont données. 
Sydney, tonu i , scct, z. L'auteur n"est pas suspect. 
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c’est en courant h un ceifaia l>ut qu’ils en 
obtiennent un autre , comme nous lavons 
.vu clans la constitution angioise, 

3°- Les droits du peuple proprement dit, 
partent assez souvent de la concession des 
souverains , et dans ce cas il peut en cons- 
ter historiquement ; mais les droits du 
souverain et de l’aristocraUe, du moins 
les droits essentiels, constitutifs et radicaux, 
s’il est permis de s’exprimer ainsi, n’ont ni 
date ni auteurs. 

4 '’. Les concessions même du souverain 
ont toujours été précédées par un état de 
choses qui les nécessitoit et qui ne dépeii- 
doit pas de lui, 

5°. Quoique les loix écrites ne soient 
jamais que des déclarations de droits an¬ 
térieurs , cependant, il s’en faut de beau¬ 
coup que tout ce qui peut être écrit le soit ; 
il y a même toujours dans chaejue consti¬ 
tution , quelque chose qui ne peut être 
'écrit ( I ) , et qu’il faut laisser dans un 


(1) Le sage Hume a souvent fait celte remarque- 
Je ne citerai que ie passage suivant : C'est ce point 
de la constitution angloite ( le droit de remontrance ) 
çii’i/ est tres-dljfidle , ou pour mieux dire impossiblt 










( 95 ■> 

nuage sombre et véoërable, sous peine de 
renverser TEtal. 

6®. Plus on écrit et plus Tinstitulion est 
foîble ; la raison en est claire. Les loix, ne 
sont que des déclarations de droits, et les 
droits ne sont déclarés que lorsqu’ils sont 
attaqués; ensorte que la multiplicité des 
loix constitutionnelles écrites, ne prouve 
que la multiplicité des chocs et le danger 
d’une destruction. 

Voilà pourquoi l’institution la plus vigou-, 
reuse de l’antiquité profane fut celle de 
Lacédémone , ou l’on n’écrivit rien. 

7®. Nulle nation ne peut se donner la 
liberté si elle ne l’a pas. (i) Lorsqu’elle 
commence à rélléchir sur elle-même, ses 


de régler par des loix : il dod être dirige' par cer* 
tüines id/es de'licates d’a-prouos rt de décence^ p/ù~ 
tôt que par l'exactitude des loix et des ordonnances. 
Hume’s Charles i. Ch , note B. 

Thotnas Payne est d'un autre avis, comme oti 
sait. Il prétend qu’une constitution n’exisie pas lors» 
qu’on ne peut la mettre dans sa poche. 

(i) Un populo mo a vivere yolto un principe ^ sz 
per qualche accidente diventa lihero , con dijficultà. 
muntienclalibertù, Machiavel, dise, surTîte,Live, 

I6. 









ioix sont laîles. L’influence hnniaîne ne 
s’étend pas au-delà du développement des 
droits existans, mais qui étoient méconnus 
ou contestés. Si des imprudens franchis¬ 
sent ces limites par des réformes témé¬ 
raires , la nation perd ce qu’elle avoit, 
sans atteindre ce qu’elle veut. De là résulte 
la nécessité de n’innover que très-rarement, 
et toujours avec mesure et tremblement.- 

Lorsque la Providence a décrété la 
formation plus rapide d’une constitution 
politique , il paroît un homme revêtu d’une 
puissance indéfinissable :■ il parle , et il se* 
fait obéir; mais ces hommes merveilleux 
n’appartiennent peut-être qu’au monde an¬ 
tique et à la Jeunesse des nations. Quoiqu’il 
en soit, voici le caractère distinctif de ces 
législateurs , par excellence. Us sont rois , 
ou éminemment-nobles: à cet égard , il n’y 
a, et il ne peut y avoir aucune exception. 
Ce fut par ce côté que pécha rinstitution’ 
de Solon, la plus fragile de l’antiquité, (j) 

(i) Plutarque a fort bien vu cette vérité: Solorit 
dit-il, ne put parvenir à maintenir longuement une' 
cité en union et concorde ... .pour ce qu'il était né de 
race populaire., et n'était iju'un moyen bourgeois 
seulement» In Sol. C. 26, trad. d’Amyot. 

Les* 
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Lc3s beaux Jours d’Aihènes, qui ne firent 
que passer , (i) furent encore interrompus 
par des conquêtes et par des tyrannies, 
et Solon meme vit les Pisistratides. 

9*^. Ces législateurs même, avec leur 
puissance extraordinaire, ne font jamais 
que rassembler des elémens préexislans 
dans les coutumes et le caractère des peu¬ 
ples;-mais ce rassemblement, cette forma¬ 
tion rapide qui ne tiennent de la créationg’ 

ne s’exécutent qu’au nom de la Divînitév 
« 

La politique et la religion sé fondent en¬ 
semble : on distingue a peine le législateur 
du prêtre ; ef ses institutions publiques 
consistent principalement en ceremonies es 
vacations religieuses, (J2). 

lo'^. La liberté, dans uni sens, fut tou»’ 
jours un don des rois; car toutes les na'-i 

» ' i*. ‘ - 


H, 

(0 Hac extrefria fuit atas imperafomm Athcn 
memium Iphîcratis ^ Ckabria ^ limothci'. ncquepost 
iüorum obitum quisquam Dux in iUà urfiè fuit 
dipfius totmoriâ. Corn. Nép. in’ TimbEh.'C. 4vD'e!af 
bataiUe de Marathon à celle de Leûcade*; gagnéi* 
par Timothée , il s’écoula 114 ans; C'est le Z)/tJ/jaxo/î’ 
de la gloire d’Athenes. 

(2) Plut, in Nümâ, G, 
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tîons libres furent consllluées par des roïs^* 
C’est la règle générale, et les exceptions 
qu’on poLinoit indiquer, rentreroient dans 
la règle, si elles étoîent discutées, (j) 
11°. Jamais il n’existd de nation libre , 
qui n’eût dans sa constitution naturelle des 
germes de liberté aussi anciens qu’elle ; 
et jarnars nation ne tenta ellîcacement de 
développer, par ses loix fondamentales 
écrites , d’autres droits que ceux qui exis- 
toient dans sa constitution naturelle. 

12°. Une assemblée quelconque d’hom* 
mes ne peut constituer une nation ; et même 
cette entreprise excède en folie ce que tous 
les Bidlams de Tunivers peuvent enfanter 
de plus absurde et de plus axtravaganl (2) 
Prouver en détail cette proposition , après 


(i) Beque ambiqitur qu'm Brutus idem ^ quitan^ 
tîim gîoria , superbo exacto Rege , meruie , pessimo 
publico idfacturas flierit , si libertatis immature cupi* 
dinc- prionim Regum aiieui regmim extorcisset , etc, 
Tit. Lib. -2, I. Le passage entier est très-digne 
d’être médité, 

(2') E necessarîo chè uno solo sia queffo cht dia 
il modo , e deÜa cui mente dipenda qualunque simile 
Ofdina^ione^ Machiavel , ibid, x , 9, 
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ce qüe j*aï dit , seroit, ce mi 
îilaTiquer de respeci à ceux qui savent'^ 
et faire trop d’honneur à ceux qui né sa¬ 
vent pas. 

i 3 '’. J’âi parla d’un caractère principal 
des véritables législateurs ; en voici un au¬ 
tre c|iîl est très-remarquable , et sur lequel 
îl seroit aisé de faire un livre. C’est qu’ils^ 
ne sont jamnis ce qu’bn appelle des savam 5 
qu’ils n’écrivenî point ; qu’ils agissent par 
instinct et par impulsion , pins que par 
raîsorineinent j^et qu’iis n’ont d’autre instru- 
inent pour agir, qu’ùne certaine force' 
morale qui plie les volontés comme le vent 
courbe une moisson. 


En montrant que cette observaîîdh nest 
d[ue le corollaire d’une vérité générale de 
la plus haute irhportance , je poûiTOÎs dire 
des choses intéressantes , mais je crains de 
Tin’égarer : j’aiiïie mieux supprimer lès inter-* 
médiaîres , et courir aux résultats. 

Il y a entre la politique théorique et la- 
législation constituante , la niêmediirérencô' 

qui existe entre îa poétique et la poésie; 

^ * 

Liüustfe Montesquieu est à LyCurgue,. 
dans l’échelle générale des esprits, ce qu9‘ 
le Batteux est à Homère ou à Baciue.- 
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fl y a plus: ces deux lalens s’excluent 
positivement, comme on Ta vu par l’exem¬ 
ple de Locke, qui broncha lourdement 
lorsqu’il s’avisa de vouloir donner des loix 
aux Américains. 

J’ai vu un grand amateur de la républi¬ 
que , se lamenter sérieusement de ce que 
les F rançois n’avoient pas apperçu dans 
les œuvres de Hume , la pièce intitulée, 

Plan d tint république parfaite. — (} ccecas homr^ 
num meniez î Si vous voyez un homme ordi¬ 
naire qui ait du bon sens , mais qui n’ait 
jamais donné dans aucun genre aucun 
signe extérieur de supériorité , cependant 
vous ne pouvez pas assurer qu’il ne peut 
être lémslateur. Il nV a aucune raison de 

c_3 

dire oui ou non; mais s’agit-il de Bacon, 
de Locke, de Montesquieu , etc. dites nori^ 
sans balancer ; car le talent qu’il a prouve 
q.uil n’a pas l’autre i V 

L’application des principes que je viens 


( I ) Platon , Zenon , Chrysippt , ont fait des 
livres î mah Lycurgue fit des actes. (Plutarque in 
Lyc. ) 11 n’y a pas une seule idée saine en morale et 
en politique qui ait échappé au bon sens de Plu¬ 
tarque. 
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d’exposer à la consIHufîon françoîse se 
présente natiireJlpinent ; mais il est bon de 
renvisager sous un point de vue particu¬ 
lier. 

Les plus grands ennemis de la révolution 
franroise, doivent convenir avec fran- 
clîise , que la comiiiission des onze qui 
a produit la dernière constitution , a , sui¬ 
vant toutes les apparences, plus d’esprit 
que son ouvrage , et qu’elle a fait peut- 
être tout ce qu’elle pouvoit faire. Elle dis¬ 
posait de matériaux rebelles , qui ne luî 
permettoienl pas de suivre les principes, 
et la division seule des pouvoirs , quoiqu’ils 
ne soient divisés que par une muraille, (i) 
est cependant une belle victoire remportée 
sur les préjugés du moment. 

Mais, il ne s'agit que du mérite intrin¬ 
sèque delà constitution. Il n’entre pas dans 
mon plan de rechercher les défauts parti¬ 
culiers qui nous assurent Cju’elle ne peut 
durer; d’ailleurs, tout a été dit sur ce 
point.''J’indk[uerai seulement l’erreur de 



(t") En aucrni; cas, le deux conseils ne peuvent 
SC réqnîr "dans/une meme salle. Const. de 1795, 
tit. 5, 69, 
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tîi^orîe qui a servi de base à cetîe cons- 

■ P 

ii’uction J et qui a égaré les Front^qis de¬ 
puis le premier instant de leur révolution. 

La constitution de toiut comme 

ses aînées J est faite pour Vhomme, Or, il 

ÿ ^ ' 1 * * * 

py a point a homme dans le monde. J’aî 

' ' _ • I. r 

VU, dans ma vie, des François , des lia- 

■H. V * -'*W \ * 

Siens, des Russes , etc. ; ie sais même, 

fi . ' 

grâces à Montesquieu, peut ttn Fersan 
mais quant à Vnomme ^ je déclare ne l*avoir 

* # r * ^ - 

rencontré de ma vie ; s’il existe , c’esî bien 

a mon insu. 

» < 

Y a-t-il une seule contrée de l’universj 

’ , . * • w 

n * » * 

OU Ion ne puisse trouver un conseil des 

I . . i . . 

eînq-cents , un conseil des anciens et cinq 
directeurs ? Cette constitution peut être 
présentée à toutes les associations humai¬ 
nes , depuis ia Chine jusqu’à Genève. Mais 
une constitution qui est faite pour toutes 
!es nations, n’csî faite pour aucune: c’est 
iine pure abstraction; une oeuvre scholas- 
dque faite pour exercer l’esprit d’après 
une hypothèse idéale ; et qu’il faut adresser 
è Xhomme , dans les espaces imaginaires où 
^1 habite. 

w. é • 

Qu’est-cc qu’une constitution? n’est* ce 
pas la scluliou du prcblême suivant? 

' - ' J -. 1 - 1 .î - ■ * * ' 
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Etant données la population , hi mœurs , la. ' 
rdi^ion , La situation géographique , Us rduiicns 
politiques , Us richesses, les bonnes u us mauvai* 
ses qualités d'une certaine nation , trouver Ls loix 
qui lui conviennent. 

Or, ce problème n’est pas seulement 
abordé dans la constitution de 1796 , qui 
na pensé qu’à Vhomme, 

Toutes les raisons imaginables se réunis¬ 
sent donc pour établir que le sceau divin. 

n’est pas sur cet ouvrage_- Ce n’cst qu’uu 

♦ 

thème. 

Aussi, déjà dans ce moment, combien 
de signes de destruction î 
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CHAPITRE VIL 
pignes de nullité dans te Gouvernement 

V 

François^ 

J» * J • ^ 



JLe ifccisl'ateur ressemble au Créateur; il 
338 travaille pas toujours; il enfante, pt 
puis il se repose. Toute législation vraie a 
6on sahbat , et l’intermittence est son carac- 
tère distinctif; ensorle qu’üvide a énoncé 
«ne vérité du premier ordre, lorsqu’il a 
dit : 

k 

Qüod caret aîtcrnâ requit durabile non est. 

Si la perfection éioît l’apanage de la na¬ 
ture humaine, chaque législateur ne par- 
leroit qu’une fois : mais, quoique foutes 
nos œuvres soient imparfaites , et qu’à me*- 
sure que les institutions politiques se vi¬ 
cient , le Souverain soit obligé de venir à 

^ F . f O 

leur secours par de nouvelles loîx, cepen- 
.dant la législation humaine se rapproche 

té r *4 C17 I ^ ^ J & 

de son modèle par cette intermittence dont 

U ^ » 4 % ‘ V' ilf . 1 t f 4 V 4 * » » V > IA ' JT • * * W V - -r T f » 
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jf» parlovs tout - à - l’h6ure. &oii repos 1 tio^ 
ïiore autant que son action priiiiitive: plus 
elle agit, et plus son œuvre est humaine^ 

c’est-à-dire, fragile. 

Voyez les travaux des trois asseiublées 
nationales de France ; quel nombre prodi¬ 
gieux de ioix ! Depuis le premier juillet 
1789 jusqu’au mois d’octobre 1791 » Tassenv 
blée nationale en a fait . , . a 557 

L’assemblée législative en a 
fait, en onze mois et demi . 171a 

La Convention nationale , 
depuis le premier jour de. la 
république jusqu’au 4brumaire 
an 4^. f 26octobre 1795 ) en a 
fait, en 67 mois.11210 

Total.ïS»479 (0 

( I ) Ce calcul, qui a été fait en France , est 
/appelle dans une gazette étrangère du mois de 
février 1796, Ce nombre de 1^,479 en moins de 
six ans me paroissoit déjà fort honnête,, lorsque j’ai 
retrouvé dans mes tablettes l’assertion d’un très- 
aimable journaliste qui veut absolument, dans une 
de ses feuilles ^intillantes { Quotidienne du jo no¬ 
vembre 1796 zjg) que la Rép. Franq. possède 
deux millions et quelques centaines de mille lois 
imprimées, et dix-huit-cent - mille qui ne le sont 
pas, «- Pour moi, j’y consens. 
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Je dou^e que les trois races des Koîs de 
France aient enfanté une collection tle cette 
force. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre 
infini de loix, on éprouve successivement 
deux sentimens bien difïérens : le premier 
est celui de l’admiration, ou du moins de 
rélonneinent ; on s’étonne , avec M. Burke, 
que cette Nation, dont la légèreté est un 
proverbe , ait produit des travailleurs aussi 
obstinés. L’édifice de ces loix est une œuvre 
atlantique dont l’aspect étourdit ; mais l’é¬ 
tonnement se change toul-à-coup en pitié, 
lorsqu’on songe à la nullité de ces loix , et 
l’on ne voit plus que des enfans qui se 
font tuer pour élever un grand édifice de 
cartes. 

Pourquoi tant de loix ? C’est parce qu’il 
n’y a point de législateur. 

Qu’ont fait les prétendus législateurs de¬ 
puis six ans? Rienj car dltruin n’est pai 

faire. 

On ne peut se lasser de contempler le 
spectacle incroyable d’une Nation qui se 
donne trois constitutions en cinq ans. Nul 
législateur n’a tâtonné; il dit fiat à sa ma¬ 
nière , et la machine va. Malgré les diffé- 
jéns efforts que les trois assemblées ont 
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faîîs dans ce genre, tout est allé de mal 
en pis, puisque rasstfiiliment de la Nation 
a constamment manqué de plus en plus à 
i’üuvrage des législateurs. 

Certainement, la constitution de 1791 
iul un beau monument de lolie ; cependant, 
il faut l’avouer , il avoit passionné les Fran* * 
cois, et c’est de bon cœur, quoique très- 
follement , que la majorité de la Nation 
prêta serment à la Nation , à la Loi & au Roi, 
Les François s’engouèrent même de cette 
constitution au point que long-temps après 
cju’ii n’en fut plus question , c’étoit un dis¬ 
cours assez commun parmi eux-, que pour 
revenir À la véritable Monarchie^ il jal Loit passer 
par lu constitution de 1791. C’étoit dire, au 
fond , que pour revenir d’Asie en Europe, 
il fallcit passer par la lune ; mais Je ne parie 
que du lait, (i) 


(i) Un homme d’esprit qui avoit ses raison pour 
louer cette constitution,et qui veut absolument qu’elle 
sot: un monument de lu raison écrite^ convient ce¬ 
pendant que sans parler de l’horreur pour les deux 

chambres et de la restriction du veto. elle renferme 

* » ^ 

ftncotç pUisicurs autres principes d'anarchie {20 ou 50 
par exemple), Voyez Coup d'œil sur la Révolution 
Françoise, par un ami de l'ordre et des îoix ^ par 
M. . Hambourg , 1794., pages sg et 77. 

* i 
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La constitution de Condorcet n^a jamais 
été mise à Té preuve , et n’en val oit pas la 
peîne; celle qui lui fut préférée, ouvrage 
de quelques coupe-jarrets, plaisoît cepen^ 
daiilà leurs semblables; et celte phalange, 
grâces à la révolution , n’est pas peu nom¬ 
breuse en Fiance; ensorte qu’à tout pren¬ 
dre, celle des trois constitutions qui a 
compté le moins de fauteurs, est celle d’au- 
jonrd’huL Dans les assemblées primaires 
qui 1= ont acceptée (à ce que disent les 
gouvernails) plusieurs membres ont écrit 
naïvement : accepté faute de mieux. C’est en 
efTet la disposition générale de la Nation : 
elle s’est soumise par lassitude, par déses¬ 
poir de trouver mieux: dans l’excès des 
maux qui l’accablolent, elle a cru respi¬ 
rer sous ce frêle abri ; elle a préféré un 
mauvais port à une mer courroucée ; mais 
mille part on n’a vu la conviction et le 
consentement du cœur. Si cette constitution 

.Aîaisce qui suie esc plus curieux. Cette constitution 
dit Yüüteiir ne pèche pas par ce qu'elle contient ^ mais 
par cc qui lui manque. Ibid, page 27. Cela s’entend ; 
la constitution de 1791 seroit parfaite, si elle étoit 
faite: c"cst l’Apollon du Belvédère , moins la statue 
et le picd-d’estal. 






















étoît faîte pour les François , la force invin¬ 
cible de rexpéi’ience lui gàgneroît tous les 
jours de nouveaux partisans : or , il arrive 
précisément le contraire;chaqHe minute voit 


un nouveau déserteur de la démorralie: 
c’est Tapathie, c’est la crainte seule qui 
gardent le trône des Penlartpies ; et les 
voyageurs les plus clairvoyans et les plus 
désintéressés, qui ont parcouru la France, 
disent d’une commune voix : c*tst une répu^ 
bilqite sans républicains^ 

Mais si, comme on l’a tant prêc hé aux 
rois, la force des gouvernefnens réside 
toute entière dans Tamour des sujets^ si la 
crainte seule est un moyen insuffisant de 
maintenir les souverainetés , que devons- 
nous penser de la république Françoise? 

Ouvrez les yeux , et vous verrez qu’elle 
ne vit pas. Quel appareil immense! quelle 
multiplicité de ressorts et de rouages! quel 


fracas de pièces qui se heurtent! quelle 
énorme quantité d’hommes employés à' 
réparer les dommages ! Tout annonce que 
la nature n’est pour rien dans ces mouve- 
mens ; car le premier caractère de ses créa¬ 
tions, c’est la puissance jointe à l’économie 
des moyens : tout étant à sa placeil n’y a 
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point de secousses, point d oiiditlatîons : îoiî« 
les frotte mens étant doux , il ny a point de' 
hruit, et ce silence est auguste. C’est ainsi 
que, dans la méclianique ph3rsique , la pon¬ 
dération parfaite, l’équilibre et la sjminétne' 
exacte des parties, font que de la célérité 
même du mouvement, résultent pour l’œil 
satisfait les apparences du repos. 

Il T\y a donc point de isouverainèté en 
France; tout est factice, tout est violent, 
tout annonce qu’un.tel ordre de choses ne 
peut durer. 

♦ 

La philosophie moderne est tout-à-îa-fqis 
trop matérielle et trop présomptueuse pour 
appercevoir les véritables ressorts du monde 

k 

politique. Une de ses folies est de croire 
qu’une assemblée peut constituer une na¬ 
tion : qu’une consrhunon , c’e.st-à-dîre, l’en- 
semble des loix fondamentales qui convien¬ 
nent à une nation , et qui doivent lui don¬ 
ner telle ou telle forme de gouvernementî; 
est un ouvrage comme un autre : qui n’exige 
que de l’esprit, des connoîssances et de 
Vexercice ;• qu’on peut apprendre son métier 
dt constituant j-et que des hommes , le jour 
qu’ils y pensent, peuvent dire à d’autres 
hommes : faius-^nous un gouvernement , comras 
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on dît à unouvvier: faius~nous unepomps e. 
feu ou un méiier a bas* 

Cependant il est une vérité aussi certaine, 
dans son genre , qu*une proposition de ma¬ 
thématiques; c’est que nulle grande institution 
ne résulté d'une délibération , et que les ouvrages 
humains sont fragiles en proportion du 
nombre d’hommes qui s’en mêlent , et de 
l’appareil de science et de raisonnement 
qu’on y employé à priori. 

Une constituiion écrite telle que celle qui 
régît aujourd’hui les François, n’est qu’un 
automate, qui ne possède que les formes 
extérieures de la vie. L’homme, par ses 
propres forces , est !out-au-plus un k^aucan- 
son y pour être Prométhée , il faut monter au 
ciel ; car le législateur ne peut se faire obéir ni par 
la force , ni par te raisonnement. ( i ) 

On peut dire , que dans ce moment, l’es-, 
périence est faite; car on manque d’atten¬ 
tion , lorsqu’on dit que la constitution Fran¬ 
çoise : on prend la constitution pour 

le gouvernement. Celui-ci, qui est un des- 

(i) Rousseau Contrat-Social^ Liv. 2, chap. 7. 

Il faut veiller cet homme sans relâche, et le sur¬ 
prendre lorsqu’il laisse échapper la vérité par distrac- 
lîon. 
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potîsme fort avancé , ne marche qiie trop; 
mais la constitniion n’exisie que sur le pa¬ 
pier. On robsèrvé , on la viole, suivant 
les inlérêts des gouvernails: le peuple est 
complé pouf rien ; et les outrages que ses 
maîtres lui adressent sous les formes du 
respect, sont bien propres à le guérir dé 
ses erreurs.' 

La vie d'un gouvernement est quelque 
chose d’aussi réel que la vie d’un homme j 
On la sent, ou, pour mieux dire , on la 
•voit, et personne ne peut se tromper sùr 
ce point. J’adjure tous les François qui ont 
une conscience , de se demander à eux- 
mêmes s’ils n’ont pas besoin de se faire une 
certaine violence pour donner à leurs repré- 
sentans le titre de lé^islauun ; si ce titre 
d’étiquette et de courtoisie ne leur cause pas 
'tin léger effort, à-peu-près semblable à 
celui qu’ils éprouvoient, lorsque, sous 
l’ancien régime , ils vouloient bien appeller 
comte ou marquis le fils d’un secrétaire du 

“Roi? 

Tout honneur vient de Dieu, dit le vieil Ho¬ 
mère (i) ; il parle comme St. Paul, au pied 

(i) Iliadé, 3. it^7. 


ë 
















I 


1 

/ 

/ 

( n3 ) 

üe ia ietlie, toutefois sans Tavoir ^ 
qu^il y a de sûr , c’est qu’il ne dépênd pas 
de l’homme de communiquer ce caractère 
indétinissable qu’on appelle digniu, A la sou¬ 
veraineté seule appartient V/ionnaur par ex.- 
cellence; c’est d’elle, comme d’un vaste ré ■* 
servoir ,■ qu’il est dérivé avec nombre 
poids et mesure, sur les ordres et sur les? 
individus. 

J’ai remarqué qu’un membre de la îégis-. 
ialure ayant parlé de son R.AKG dans lui 
écrit public, les journaux se moquèrent' 
de lui, parce qu’en effet il n’y a point de 
/■Æ/2^ en France , mais seulement dupouvoirg^ 
qui ne tient qu’à la force. Le peuple ne voit 
dans un député que la sept-cent-cinquan¬ 
tième partie du pouvoir de faire beaucoup' 
de mal. Le député respecté ne l’est point 
parce qu’il est diputt , mais parce qu’il est' 
respectable. Tout le inonde sans doute vou- 
droit avoir prononcé le discours de M. Si- 
méon sur le divorce ; mais tout le monde' 
voudroit qu’il l’eût prononcé au sein d’un^ 
.assemblée légitime. 

C’est peut-être une illusion de mâ part’ 
mais ce ialain qu’un néologisme vaniteux 
appelle indemnité f me semble un préjugé’ 
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CÆitre la 1‘eprésentation françoîse- L’An» 
glois , libre par la loi et indépendant par 
sa fortune , qui vient à Londres représen¬ 
ter la Nalion à ses frais, a quelque chose 
d’imposant. Maïs ces UgisUtmrs François qui 
lèvent cinq ou six riulÜons tournois sur la 
Nation pour lui faire des loix ; ces ficttun de 
décrets, qui exercent la souveraineté natio¬ 
nale moyennant huit myriagrammts (le fro¬ 
ment par jour , et (|ui vivent de leur puis¬ 
sance législatrice; ces hommes - là , en 
vérité, font bien peu d’impression sur 
l’esprit; et lorsqu’on vient à se demander 
ce qu’ils valent , rimaginalioa ne peut s’em¬ 
pêcher de les évaluer en froment. 

En Angleterre, ces deux lettres magiques 
M. F. accolées au nom le moins connu , 
l’exaltent subitement, et lui donnent des 
droits à une alliance distinguée. En France, 
un homme qui brigueroit une place de 
député pour déterminer en sa faveur un 
mariage disproportionné , feroît probable¬ 
ment un assez mauvais calcul. 

C’est que tout représentant, tout instru¬ 
ment quelconque d’une souveraineté fausse, 
ne peut exciter que la curiosité ou la ter¬ 
reur- 
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Telle est l’incroyable foibïessë du poU'* 
voir humain , isolé , qu’il ne dépend pas 
seulement de lui de consacrer un habit* 
Combien de rapports a-t-on fait au corps 
lég islatif sur le costume de ses membres ? 
j’i’ois ou quatre au moins, mais toujours 
en vain. On vend dans les pays étrcingers 
la représentation de ces beaux costumes , 
tandis qu’à Paris , l’opinion les aniiulle. 

Un habit ordinaire , contemporain d’un 
grand évènement, peut être consacré par 
ret évènement ; alors le caractère dont il 
est marqué le soustrait à l’empire de la 
mode : tandis que les autres changent, iî 
demeure le même, et le respect i’envî-; 
ronne à jamais. C’est à-peu-près de celte! 
manière que se forment les costumes des 
grandes dignités. 

Pour celui qui examine tout, il peut êtref 
intéressant d’observer que , de toutes les 
parures révolutionnaires, les seules qui 
aient une certaine consistance sont l’écharpe 
et le panache, qui appartiennent à la che**. 
valerie. Elles subsistent quoique flétries ^ 
comme ces arbres de qui la sève nourri¬ 
cière s’est retirée , et qui n’ont encore perdis 
que leur beauté. Le fonctloT 7 naire public ^ 

H a 
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t 

chargé de ees signes déshonorés, ne res* 
semble pas mal au voleur qui brille sous 
ies habits de rhomme qu*il vient de dé¬ 
pouiller. 

Je ne sais si je lis bien, mais je lis par¬ 
tout la nullité de ce gouvernement. 

Qu’on Y fasse bien attention; ce sont les 
conquêtes des Fraïu^'ois qui ont tait illusion 
sur la durée de leur gouvernement ; l’éclat 
(des succès militaires éblouit même de bons 
esprits, qui n’apperçoivent pas d’abord 
à quel point ces succès sont étrangers à la 
stabilité de la république. 

Les Nations ont vaincu sous tous les 

gouvernemens possibles ; et les révolutions 

% 

même, en ezallant les esprits , amènent les 
victoires. Les François réussiront toujours 
à la guerre sous un gouvernement ferme 
qui aura l’esprit de les mépriser en les 
louant, etde les jetter sur l’ennemi comme 
des boulets, en leur promettant des épita¬ 
phes dans les gazettes. 

C’est toujours Robespierre qui gagne les 
batailles dans ce moment; c’est son despo¬ 
tisme de fer qui conduit les François à la 
boucherie et à la victoire. C’est en prodi¬ 
guant l’cr et le sang, c’est en forçant tou5 
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les moyens, que les maîtres de îa France 
ont obtenu les succès dont nous sommes 
les témoins. Une Nation supérieurement 
brave, exaltée par un fanatisme quelcon¬ 
que , et conduite par d^babiles généraux, 
vaincra toujours, mais paiera cher ses 
conquêtes, La constitution de i7y3 a-t-elle 
reçu le sceau de la durée par ces trois an¬ 
nées de victoires dont elle occupe le centre ? 
Pourquoi en seroit-il autrement de celle 
de lyyh? et pourquoi la victoire luidonne- 
roit-elle un caractère qu’elle n’a pu impri¬ 
mer à Tautre ? 

D’ailleurs , le caractère des Nations esC 
toujours le même. Barclay, dans le seizième 
siècle, a fort bien dessiné celui des Fran¬ 
çois sous le rapport militaire. C^esi une Nmion^ 
dit'il, supérieurement brave , et présentant chez elle 
une masse Invincible 5 mais lorsqxielle se déborde , 
elle nest plus la même, De-là. vient qulelle n a 
jamais pu retenir l'empire sur les peuples étrangers, 
et quelle nest puissante que pour son malheur, (i) 

(i) Gens armis strenua, indomitA întrà se moUs ; at 
2tbi in exteros exundat , statîm impetüs std oblita ; 
€0 modo ncc diîicxternum imperium tenuit, et sola 
est in exitium sui pottns. Barclaius , in icône anip 
Biorum. 

H O 
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ï'ersonne ne sent mieux (|ue moi cju^ ïes 
circonstances actuelles sontextraordinaires, 
«t qu'il est très-possible qu’on ne voie point 
ce qu’on a loiijoiirs vu ; mais cette question 
est indifférente à Tobjet de cet ouvrage-Il 
me suffit d’indiquer la fausseté de ce rai¬ 
sonnement; la république est victorieuse ; donc 
i.lU durera falloit absolnment prophétiser^ 
i’aimei'ois mieux dire; la pierre la fait vivre ; 
donc la paix la fera mourir. 

L’auteur d’un système de physique s’ap* 
plandiroitsans doute , s’il avoit en sa faveur 
Jous les faits de la nature, comme je puis 
citer à l’appui de mes réflexion tous les faits 
de l’iiistoire. J’examine de bonne foi les 
monuinens qu’elle nous fournit , et je ne 
vois rien qui favorise ce système chimérL 
que de délibération et de construction 
politique par des raisonnemens antérieurs, 
tJn pourroit tout au plus citer l’Amérique; 
mais j’ai répondu d’avance , en disant qu’il 
xi’est pas temps de la citer. J’ajouterai ce¬ 
pendant un petit nombre de réflexions- 

L’Amérique Angloîse avoit un Pioi, 
mais ne le voydit pas : la splendeur de la 
Monarchie lui étoit étrangère , et le Soy- 
?/,eraIn étoit pour elle comme une espèce de 
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puissance surnaturelle , qui ne toml^e pas 
sous les sens. 

2°, Elle possédoil l’éléinent démocratique 
qui existe dans ia constitution de la métro¬ 
pole. 

Elle possédoil de plus ceux qui furent 
portés chez elle par une foule de ses pre¬ 
miers colons nés au milieu des troubles 
religieux et politiques , et presque tous 
esprits républicains. 

4°. Avec ces élémens , et sur le plan des 
trois pouvoirs qu’ils tenoieiit de leurs an¬ 
cêtres , les Américains ont bâti, et n’ont 
point fait tûh/i rase , comme les François. 

Mais tout ce qu’il y a de véritablement 
nouveau dans leur constitution ; tout ce 
qui résulte de la délibération commune, 
est la chose du inonde la plus fragile ; oîï 
ne sauroit réunir plus de symptômes de foi- 
blesse et de caducité. 

Non-seulement Je ne croîs point à la 
stabilité du gouvernement Américain, mais 
les étahlissemens particuliers de l’Amérique 
Anglolse ne m’inspirent aucune confiance. 
Les villes , par exemple, animées d’une 
Jalousie très-peu respectable , n’ont pu con* 
yenir du lieu ou siégeroit le Congrès j au-. 
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CUÎ13 n"a voulu céder cet honneur à Tsufre; 
En conséquence, on a.décidé qu’on bafi- 
roit une ville nouvelle qui seroit le siège 
du gouvernement. On a choisi l’emplace- 
îTient le plus avantageux sur le bord d’un, 
grand fleuve ; pn a arrêté que la ville s’ap- 
•pelleroit W'ashington ; la place de tous le? édi¬ 
fices publics est marquée ; on a mis la main 
à l’oeuvre , et le pian de la cité-reine circule 
déjà dans toute l’Europe. Essenliellemenf, 
il n’y a rien là qui passe les forces du pou¬ 
voir humain ; ont peut bien bâtir une ville ; 
néanmoins , il y a trop de délibération, trop 
^humanité dans cette afîaire ; et l’on pour- 
I-oîl gager mille .contre un que la ville ne 
se bâtira pas , ou qu’elle ne s’appellera pas 
Washington , OU que le Qongrès n’y résidera 
pas. 
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CHAPITRE VIH. 


Pe Vancienne constitution Françoise, —» 
Digression sur le Roi et sur sa Décla~ 
ration aux François , du mois de 
Juilkf I79f. 



v)n a soutenu trois systèmes diBerens sur 
rancienne constitution Françoise : les uns 
ont prétendu que la Nation n’a voit point de 
constitution; d’autres ont soutenu le con¬ 
traire; d’autres enfin ont pris, comme U 
arrive dans toutes les questions importanr 
tes , un sentiment moyen : ils ont soutenu 
que les François avoient véritablement une 
constitution, mais qu’elle n’étoit point ob- 
servie. 

Le premier sentiment est insoutenable ; 
les deux autres ne se contredisent point 
réellement. 

L’erreur de ceux qui ont prétendu que 

n’a voit point de constitution ^ 
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tenoit à Ja grande erreur sur le pouv oîr 
humain , la délibération antérieure et les 
loix écrites. 

Si un homme de bonne-foi, n'ajant pour 
lui que le bon sens et la droiture, se de- 
mande ce que c’étoit que Tancienne cons- 
liluiion Françoise, on peut lui répondre 
hardiment ; « C’est ce que vous sentiez, 
« lorsque vous étiez en France; c’est ce 
a mélange de liberté et d’autorité de loîx 
a et d’opinions , qui faisoit croire à i’étran- 
« ger , sujet d’une Monarchie et vo^Fageant 
« en France, qu’il vivoît sous un autre 
« gouvernement que le sien. « 

Mais si l’on veut approfondir la question,' 
on trouvera , dans les moniiraens du droit 
public François, des caractères et des loix 
qui élèvent la France au-dessus de toutes 
les Monarchies connues. 

Un caractère particulier de celte Monar¬ 
chie , c’est qu’elle possède un certain élé¬ 
ment théocratique qui lui est particulier, 
et qui lui a donné quatorze - cents ans de 
durée: il n’y a rien de si national que cet 
élément. Les Evêques, successeurs des 
Druides sous ce rapport, n’on fait que le 
perfectionner. 
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Je ne croîs pas qu’aucune auîreMonar¬ 
chie Européenne ait emplojré , pour le bien 
de l’Etat, un plus grand nombre de Pontifes 
dans le gouvernement civil. Je remonte par 

* _ B. ^ y 

la pensée depuis le pacifique Eleury jusqu a 
ces St. Ouën , ces St. Léger , et tant d’autres 
si distingués sous le rapport politique dans 
fa nuit de leur siècle : véritables Orphées 
de la France, qui apprivoisèrent les tigres, 
et se firent suivre par les chênes : je doute 
qu’on puisse montrer ailleurs une série 
pareille. 

Mais, tandis que le sacerdoce étoit en 
France une des trois colonnes qui soute- 
noient le trône, et qu’il jouoit dans les 
comices de la Nation , dans les tribunaux, 
dans le ministère , dans les ambassades, 
un rôle si important, on n’appercevoit pas 
■ou l’on appercevoit peu son influence dans 
l’administration civile ; et lors même qu’un 
prêtre étoit premier ministre, on n’avoit 
■point en France un gouvermment de prêtres* 

Toutes les influences étoient fort bien 
balancées , et tout le monde étoit à sa place. 
Sous ce point de vue , c’est l’Angleterre qui 
ressenibloit le plus à la France. Si jamais 
elle bannît de sa langue politique ces mots. 





Il 
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Chnrchsand State , son gouvernement périra 
comme celui de sa rivale. 

C’étoit la mode en France ( car tout est 
mode dans ce pays ) de dire qu’on y étoit 
esclave: mais pourquoi donc troiivoit-on 
dans la langue Françoise le mot de citoyen^ 
(avantmême que la révolution s'en fut em¬ 
paré pour le déshonorer) mot qui ne peut 
être traduit dans les autres langues euro¬ 
péennes ? Racine, le fils , adressoit ce beau 
vers au Roî de France , au nom de sa villa 
de Paris: 

Sous un Roî citoyen, tout citoyen est Roî. 

Pour louer le patriotisme d’un François, on 
disoit: cest un grand cheyen. On essaîeroit 
vainement de faire passer cette expression 
dans nos autrës langues ; gross burger en alle- 
inand , gran citadïno^n italien , etc., ne se- 
roient pas tolérables, (i) Mais il faut sortir 
des généralités. 

(i) Rousseau a fait une note absurde sur ce mot 
de c/toÿcn, dans son Qontrat-Bocial ^ Lîv. i ,ch. 6. 
Il accuse, sans se gêner, un très-savant homme, 
d’avoir fait sur ce point une lourde bévue \ et il fait, 
lui Jean-Jaques . une lourde bévue à chaque ligne; il 
montre une égale ignorance en fait de langues, de mé¬ 
taphysique et d’histoire. 
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Plusieurs membres de rancienuemagis-- 
trature ont réuni et développé les principes 
de la Monarchie Françoise , dans un livre 
intéressant, qui paroît mériter toute la con¬ 
fiance des François, (i) 

Ces magistrats commencent , comme 
il convient , par la prérogative royale, et 
certes, il n’est rien de plus maguilique. 

« La constitution attribue au Roi la puis- 
« sance législatrice ; de lui émane toute 
« jurisdiction. Il a le droit de rendre jus- 
« tice, et de la faire rendre par ses olfî- 
« ciers ; de faire grâce , d’accorder des 
« privilèges et des récompenses, de dis- 
« pbser des offices, de conférer la noblesse ; 
i; de convoquer, de dissoudre les assena- 
« blées de la Nation , quand sa sagesse le 
« lui indique ; de faire la paix et la guerre,' 
«s et de convoquer les armées. » pag. 18 . 

Voilà , sans doute, de grandes préroga-i 
tives ; mais voyons ce que la constitution' 
Françoise a mis dans l’autre bassin de la 
balance. 

« Le Roi ne règne que par la loi, a no. 


( i ) Üévtloppcmznt dts prtnc/pei jondammlaux 
de la Jlonarchiç Françoise J in gf, 1795. 
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i< puissance de faire toute chose À son appefit, 
pag. ^64. 

11 est des loix que les Rois eiix-mêmesse 
« sont avoués (suivant Texpressioii devenue 
K célèbre J dans l'heureuse impuissance de violer ; 
V ce sont les loix du Royaume , à la ditîéreiice 
« des loix de circonstances ou non-consli- 
« tutionnelles ,appellées loix du Roi. « pag, 
« 29 et 3 o. 

Cf Ainsi, par exemple , la succession à la 
« couronne est une priraogéniture mascu^ 
« line, d’une forme rigide. » 253 . 

« Les mariages des princes du sang», 
(( faits sans l’aulorilé du Roi, sont nuis.» 
262. 

« Si la dynastie régnante vient à s’étein- 
« dre, c’est la Nation qui se donne un Roi. n 
203 , etc. etc. 

cc Les Rois, comme législateurs suprêmes, 
« ont toujours parlé aiïirnialivement, en 
« publiant leurs loix. Cependant ü y a aussi 
« un consentement du peuple ; mais ce con¬ 
tt sentement n’est que l’expression du vœu-, 
« de la reconnoissance et de l’acceptation 
« de la Nation.» 271. (i> 


(i) Si Ton examine bien attentivement cette inter« 
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« Trois ordres, trois chambres ; trois 
délibérations ; c’est ainsi que la nation est 
repiésentée. Le résultat des délibérations, 
s’il est unanime , présente ie vœu des Etats- 
Généraux. » p. 332 . 

t< Les loix du Royaume ne peuvent être 
faites qu’en générale assemblée de tout le 
Royaume, avec le commun accord des gens 
des trois états. Le Prince ne peut dérogera 
ces loix J et s’il ose y toucher , tout ce qu’il 
a fait peut être cassé par son successeur. « 
292, 293. 

« La nécessité du consentement de la 
Nation à l’établissement des impôts , est une 
vérité incontestable, reconnue parles Rois.» 
302. 

« Le vœu de deux ordres ne peut lier 
le troisième, si ce n’est de son consente¬ 
ment. >1 3 o2 . 


vention de la Nation, on trouvera mo//zï qu'une puis¬ 
sance co-légîslatrice, et p/ui qu'un simple consente¬ 
ment. C'est un exemple de ces choses qu'il faut laissée 
dans une certaine obscurité, et qui ne peuvent être 
soumises à desrèglemens humains; c’est la partie la. 

divint des constitutions, s’il est permis de s’ex-' 
primer ainsi. On dit souvent : il /l’ÿ a qiCafairc une 
loi pour sauoiT à quQi i' en Unir ^ Pas, toujours; il y a 
cüi réuTvés^ 







‘-" -.SîÆ- ; 
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«Le consentement des Etats-GénérauTî 
est nécessaire pour la validité de toute alié¬ 
nation perpétuelle du domaine.» 3 o 3 ; Et 
la même surveillance leur est recommandée 
pour empêcher tout démembrement par¬ 
tiel du Royaume. » 304. 

«La justice est administrée au nom du 
Roi, par des maj^istrats qui examinent Ks 
loix , et voient si- elles ne sont point con¬ 
traires aux loix fondamentales. » 843. L'ne 
partie de leur devoir est de résister à la 
volonté égarée du Souv'erain. C’est sur ce 
principe que le fainaux chancelier de l’Hô¬ 
pital , adressant la parole au Parlement de 
Paris en i 56 i, lui dîsoit : Les magistrats ne 
doivent point se laisser intimider par U courroux 
passager des Souverains , ni par la crainte des 
disgrâces, mais avoir toujours présent le serment 
£ obéir aux ordonnances , qui sont les vrais com^ 
mandemens des Rois, » 343. 

On voit Louis XI, arrêté par un double 
refus de son Parlement, se désister d’une 
aliénation inconstitutionelle. 045. 

On voit Louis XIV reconnoître solem- 
nellement ce droit de libre vérification 
p, 347, et ordonner à ses magistrats de lui 
désobéir 0 sous peine de désobéissance , s’il leur 

âdressoîit 
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adressoit des comtnànderfiens contraires à 

« 

]â loi, p. Cet ordre n’est point un jéU 
de mots : le Roi défend d’obéir à rhorame ; 
il na pas de plus grand ennemb 

Ce superbe Monarque ordonne encore 
â ses magistrats de tenir pour nuiles toutes 
lettres patentes portant des évècâtions ou 
commissions pour le jugement des causes 
civiles et criminelles, et même de punir les 
porteurs de cés lettres^ p. 363 . 

Les riiagîbtrals s’écrient : terre heureuse^ où la 
servitude est inconnue î p» 36 ï. Et c’eSt un preH 
tre distingué par sa piété et par sa science, 
( Fleuri ) qui écrit, en exposant le droit 
public de France : En France j tous les particiu 
tiers sont libres i point d*escla vage : liherU pour 
domiciles , voyages , commerces , mariages , ckoiss 
de profession , acquisitions , dispositions de biens , 
Successions, p. 302 . 

« La puissance militaire ne doit poînî’ 

« 

s’interposer dans l’administration civile. LeS 
gouverneurs de provinces dont rien que ce qui con* 
cerne les armes ; et ils ne peuvent s en servir que 
contre Us ennemis de l'Etat , ef non contre U cit'iyen 
qui est soumis â la justice de l'Etat, p 364. 

« Les magistrats sont inamovibles, ef 

ï 
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ces omces (i) importatis ne peuvent vaquer 
que par la mort du titulaire, la démission 
volontaire ou la forfaiture jugé'^, « p. 356 . 

«Le Roi, pour les causes qui le concert 
nenl, plaide dans ses fribunaiiv contre ses 
sujets. On l^a vu condamné à payer fa dîme 
des fruits de son jardin , etc, n p. 367 , etc.. 
Si les François s’examinent de bonne foi 
dans le silence des passions , ils sentiront 
que c’en est assez , « êm plus quasse^^ 
pour une Nation trop noble pour être es¬ 
clave , et trop fougueuse pour être libre. 
Dira-t-on que ces belles loix nétoieut 


(r) Etoit*on bien dans la question , en déclamant 
si fort contre la vénalité des charges de magistrature ? 
La vénalité ne devoir être considérée que comme un 
moyen d’hérédité ; et le problème se réduit à savoir si, 
dans un pays tel que la France, ou telle qu’elle étoit de¬ 
puis deux ou trois siècles, la justice pouvoir être admi¬ 
nistrée mieux que par des magistrats héréditaires ? La 
question est très-diÜicile à résoudre ; l'énumération des 
înconvéniens est un argument trompeur. Ce qu'il y a 
de mauvais dans une constitution; ce qui doit même 
jja détruire, en fait cependant portion comme ce qu’elle 
a de meilleur. Je renvoie au passage de Cicéron : 7v7- 
mia potestas est tribunorum, quis neg£t, çÿ’c. de 
Le;. III. 2p 





( i3i ) 

point exécutées ? Dans ce cas , c’étoîtîa faute 
des François , et il ny a plus pour eus 
d’espérance de liberté: car lorsqu’un peuple 
ne sait pas tirer parti de ses loix fondamen-, 
taies, il est fort inutile qu’il en cherclie 
d’autres : c’est une marque qu’il n’est pas 
fait pour la liberté ou qu’il est irrémissible- 
ment corrompu. 

Mais en repoussant ces idées sinistres,* 
je citerai, sur l’excellence de la constitution 
Françoise , un témoignage irrécusable sous 
tous les points de vue ; c’est celui d’un grand 
politique et d’un républicain ardent j c’est 
celui de Machiavel, 

Il y a eu, dit-il , beaucoup de Rols et trïs’^ 
peu de bons Rois. J^entends parmi Us Souverains 
absolus , au nombre desquels on ne doit point 
compter Us Rois cCEgypte , lorsque ce pays , dans 
Us temps Us plus reculés, se gouvernoit par Us loix ; 

ni ceux de Sparte ^ nî ceux de France , dans nos 

« 

temps modernes ; U gouvernement de ce Royaume 
étant , de notre conncissance , U plus tempéré par 
les loix. (i) 

Le Royaume de France , dit - il ailleurs , es£ 
heureux et tranquille , parce que U Roi est soumis 


(i) Discorsi, Lîb. I, c, cg. 


ï 
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à une infinîiè de îolx qui fora la sunîè des peuples, 
Lelui qui a nsittua ce gouvernemera ( l ) voulut 
que les Htns dispos a sstnt à Uur grl des armes 
it des trésors; mais y pour le reste ^ U les soumît 
à tempire des loix. ( 2 ) 

Qui ne seroît frappé de voir sous quel 
point le vue celte puissante tête envisa- 
geoit, il y a trois siècles , les loi> fonda- 
nienlales de la monarchie Françoise, 

Les François , sur ce point , ont été 
gâtés par lesAnglois. Ceux-ci leur on dit, 
sans le croire , que la Finance étoît esclave ; 
comme ils leur ont dit que Shakespeare 
valoit mieux que Racine; et les François 
Font cru. Il n’y a pas jusqu’à rhonnêle 
juge Blaciibtone qui n’ait mis sur la même 
ligne, vers la fin de ses commentaires, la 
France et la Turquie : sur quoi il faut dire 
comme Montaigne : On ne saurait trop haffouer 
timpudence de cet accouplage. 

Mais CCS Angîois , lorsqu’ils ont fait leur 
révolution, (du moins celle qui a tenu) 
ont-ils supprimé la royauté on la chambre 
des pairs pour se donner la liberté ? Nulle- 


( 1 ) Je voudrois bien te connoitre, 
Ça J Disc, ibidt C. 17 . 
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îYîent. Mais, de leur ancienneconslîlutîoii 
mise en aciîvifé , iis ont tiré la déclaration 
de leurs droits. 

Il n’y a point de nation chrétienne en 
Europe qui ne soit de droitou aise;^ 
libfe. Il iVy en a point qui n’ait, dans les 
monumens les plus purs de sa législation, 
tous les élémens de la constitution qui iiiî 
convient. Mais il faut sur-tout se garder 
de l’erreur énorme de croire que la liberté 
soit quelque chose d’absolu, non suscepti¬ 
ble de plus ou de moins, Qu’on se rappelle 
les deux tonneaux de Jupiter; au Heu du 
bien et du mal , mettons'y le repos et ta 
liberté. Jupiter fait le lot des nations ; plus 
de. Clin et moins de Cautre*, l’iiomme n’est 
pour rien dans celte distribution. 

Ui\e autre erreur très'funeste, est de 
s’attacher trop rigidement aux monumens 
anciens. Il faut sans doute les respecter , 
mais il faut sur-tout considérer ce que les 
juriscousuiles appellent U dernier état. Toute 
constitution libre est de sa nature variable, 
et variable en proportion qu’elle est libre ; 
(i) vouloir la ramener à ses nidimens , sans 


( î ) AU thç Imman ^ovcrneniens , pariicul^T^ 

I 3 
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en rien rabattre , c’est une entreprise 
folle. 

Tout se. réunit pour établir que lesFran- 
çois ont voulu passer le pouvoir humain i 
que ces elforts désordonnés les conduisent 
a l’esclavage ; qu’ils n’ont besoin que de 
connoître ce qu’ils possèdent, et que s’ils 
sont faits pour un plus grand degré de 
liberté que celui dont ils jouissoient, il y 
a sept ans, ce qui n’est pas clair du 
tout, ils ont sons leur main, dans tous 
les monumens de leur histoire et de leur 
législation , tout ce qu’il faut pour les ren=-. 
dre jrhonnecr et l’envie de l’Europe, (i) 


thos.e oj wîxed Framc , arc în continuai fuctuûr 
tion. Hume’s Charles I. ch, ^o, 

( I ) Un homme donc je .considère également la 
personne et les opinions, et qui n’est pas de mon 
avis sur rancienne Constitution Françoise, a pris 
la peine de me développer une partie de ses idées 
dans une lettre intéressante, dont je le remercie in¬ 
finiment. II m’objecte entr’autres choses que leUttrc 
,des magistrats François cite dans ce chapitre, eût 
fte brillé sous le règne de Louis XÎV et de Louis 
XV, comme attentatoire aux lois fcndamentaîes 
de la Monarchie et aux droits du Monarque^ - 
Je le crois ; comme le livre de M. Delolmç tül etc 
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. Ma ts si les François sont faits pour îa 
Monarchie, et s’il s’agit seulement d’asseoir 
la Monarchie sur ses véritables bases 
quelle erreur , quelle fatalité , quelle pré¬ 
vention funeste pourroît les éloigner de 
leur Roi légitime ? 

La succession héréditaire , dans une moH 
narchie, est quelque chose de si précieux, 
que toute autre considération doit plier 
devant celle-là. Le plus grand crime que 
puisse commettre un françoîs royaliste, 
c’est de voir dans Louis XVIU autre chose 


brûlé à Londres (peut-être avec l’auteur) sous le 
règne de Henri VIII ou de sa rude fille. 

Lorsqu’on a pris son parti sur les grandes ques¬ 
tions avec pleine connoîssance de cause, on change 
raremenc d’avis. Je me défie cependant de mes pré¬ 
juges autant que je le dois, mais je suis sûr de 
ma bonne foi ; on voudra bien observer que je n’ai 
cité dans ce chapitre aucuneautoricé contemporaine, 
de crainte que les plus respectables ne parussent 
suspectés. (J^uand aux Magistrats auteurs du Dévelop- 
pement des principes fondamentaux , si je me 
suis servi de leur ouvrage , c’est que je n’aime point 
faire ce qui est fait, et que ces messieurs n’ayant 
cité que des monunicns, c’étoît précisément ce qu’ij 
me falloic* 

* 4 
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Cjiie son ïvoî, et de dirninuer la faveur dont 
il importe de IVntonrer , en discutant d\ine 
nianière défavorable les qualités de l’hom- 
îTie ou scs actions. Il seroit bien vil et bien 
coupable, le françois qui ne rougiroit pas 
de l’cinonter aux temps passés pour y 

chercher des torts vrais ou faux! L’accès- 

■ *• 

sion au trône est une nouvelle naîssai^ce ; 
on ne compte que de ce moment. 

S’il est un lieu commun dans la morale»' 
c’est que la puissance et les grandeurs cor¬ 
rompent l’homme, et que les meilleurs 
Bois ont été ceux que l’adversité avait 
éprouvés. Pourquoi don.c les François se 
priveioientdls de l’avantage d’être gouveiv 
nés par un prince formé à la terrible 
école du malheur? Combien les six ans 
qui xnennent de s’écouler ont du lui four¬ 
nir de réflexions ! combien il est éloigné 
de l’ivresse du pouvoir ! combien il doit 
être disposé à tout entreprendre pour ré¬ 
gner glorieusement ! de quelle sainte ara- 
* 

bition il doit être pénétré ! Quel prince 
dans i’unîvers pourroit avoir plus de mo¬ 
tifs , plus de désirs , plus de moyens de 
fermer les plaies de la France! 

Les François n’ont-ils pas essayé asses, 
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lonpç-temps le sang des Capets ? Tls savent 
par une expérience de huit siècles cjue ce 
sang est doux; pourquoi changer? Le chef 
de cette grande famille s’est montré dans 
sa déclaration, lojal, généreux, profon¬ 
dément pénétré des vérités religieuses : 
personne ne lui dispute beaucoup d’esprit 
naturel et beaucoup de connoissances acqui¬ 
ses. Il fut un temps, peut-être , où il éloit 
bon que le Roi ne sût pas rorthograplie ; 
mais dans ce siècle , où l’on croit aux livres, 
un roi lettré est un avantage. Ce qui est 
plus important, c’est qu’on ne peut lui 
supposer aucune de ces idées exagérées 
capables d’alarmer les François. Qui pour- 
jroit oublier qu’il déplut à Coblentz ? c’est 
un grand titre pour lui. Dans sa déclara¬ 
tion , il a prononcé le mot de hbtnc ;et sî 
quelqu’un objecte que ce mot est placé 
dans l’ombre, on peut lui répondre qu’un 
roi ne doit point parler le langage des 
révolutions. Un discours soleranel qu’îl 
adresse à son peuple, doit se distinguer 
par une certaine sobriété de projets et 
d’expressions qui n’ait rien de commun 
avec la précipitation d’un particulier systé¬ 
matique, Lorsque le roi ds France a dit s 


i 
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^ic la constitution Françoise soumet U$ loix a 
des formes quelle a consacres y et U souverain 
lui-méme â Lobservation des loix , afin de pré^ 
munir La sapes se du. législateur contre les pièges 
de la séduction , et de défendre la liberté des 
sujets contre les abus de C autorité y il a tout dit, 
puisqu’il a promis la liberté par la constitua 
tion. Le Roi ne doit point parler comme un 
orateur de la tribune parisienne. S’il a dé¬ 
couvert qu’on a tort de parler de la liberté 
commede quelque chose d'absolu , qu’elle 
est au contraire quelque chose susceptible 
de plus et de moins ; et que l’art du législa¬ 
teur n’est pas de rendre le peuple libre ^ 
mais asse^librey il a découvert une grande 
vérité , et il faut le louer de sa retenue au 
lieu de le blâmer- Un célèbre romain , au 
moment où il rendoit la liberté au peuple 
le plus fait pour elle et le plus anciennement 
libre, disolt à ce peuple: Libertate modicè 
utendum, (i) Qu’eût-il dit à des François? 
Sûrement le Roi, en parlant sobrement de 
la liberté , pensoit moins à ses intérêts qu’à 
ceux des François. 

La constitution , dit encore le Roi, prescrit 


il) Liv. lib. 
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des conditions à Ÿkahlisiemtnt dts Impôts , ejln 
£assunr U peuple que Us tributs qu U pau sent 
nécessaires au salut de ÜEtat, Leroi n’a donc 
pas le droit d’imposer arbitrairement, et 
cet aveu seul exclut le despotisme. 

Elle confie aux premiers corps de magistrature 
U dépôt des loix , afin quUs veillent à leur exé- 
cution et qu ils éclairent la religion du mon&jqut 
si elle itoit trompée. Voilà îe dëpôt des loir 
remis aux mains des magistrats supérieurs ; 
voilà le droit de remontrance consacré. 
Or, par-tout où un corps de grands magis¬ 
trats héréditaires , ou au moins inainovi' 
blés ont, par la constitution, le dioit 
d’avertir le monarque, d’éclairer sa reli¬ 
gion et de se plaindre des abus, il n’y a 
point de despotisme. 

Elle met Us Loix fondamentales sous la sauve^ 
garde du roi et des trois ordres , afin de prévenir 
les révolutions , la plus grande des calamités qui 
puissent affliger Us peuples. 

Il y a donc une constitution , puisque la 
constitution n’est que le recueil des lois 
fondamentales ; et le Koi ne peut toucher 
à ces loix. S’il l’entreprenoit , les trois or- 
jdres aiiroientsur lui le veto , comme chacun 
i^ms. sur les deux .autres,. 
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Et l’on se troraperoit assurément, sî 
Ton accusoit le Roi d’avoir parlé trop va¬ 
guement , car ce vague est précisément la 
preuve d’une haute sagesse. Le Roi auroit 
fait très-imprudemment, s’il a voit posé des 
bornes qui l’auroit empêché d’avancer ou 
•de reculer ; en se réservant une certaine 
latitude d’exécution , il étoit inspiré. Les 
François en conviendront un jour ; ils 
avoueront que le Roi a promis tout ce qu’ii 
pouvoit promettre. 

Charles U. se trouva-1-il bien d’avoir 
adhéi é aux pi'opositions des Ecossois ? On 
lui disoit, comme on a dit à T^ouis XVIlf : 
« J1 faut s’accommoder au temps; il faut 

« plier 1 c'est une folie de sacrifier une couronne. 
n pour sauver La hiérarchie, ni il le crut et il fit 
très-mal. Le Roi de France est plus sage: 
comment les François s’obstinent-ils à ne 
pas lui rendre justice ? 

Si ce prince avoil fait la folie de pro^ 
poser aux François une nouvelle constitu¬ 
tion , c’est alors qu’on auroit pu l’accuser 
de donner dans un vague perfide; car dans 
le fait il n’auroit rien dit: s’il avoit pro¬ 
posé son propre ouvrage, il n’y auroit eu 
qu’un cri contre lui, et ce cri eût été fondé* 
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De quel droit, en effet, se seroît-il fait 
obéir , dès qu^ilabandonnoît les loix anti¬ 
ques ? L’arbitraire n’est-il pas un domaine 
commun , auquel tout le monde a un droit- 
égal ? n n’y a pas de jeune homme , en 
France, qui n’eût montré les défauts du 
nouvel ouvrage et proposé des corrections,’ 
Qu’on examine bien la chose , et l’on verra 
que le Roi, dès qu’il auroît abandonné l’an¬ 
cienne constitution y n’a voit plus qu’une 
chose à dire : /e ferai ce qtion voudra. C’est 
à cette phrase indécente et al^surde, que 
ce seroient réduits les plus beaux discours 
du Roi, traduits en langage clair. Y pense- 
t-on sérieusement, lorsqu’on blâme le Roî 
de n’avoir pas proposé aux François une 
nouvelle révolution? Depuis que l’insur¬ 
rection a commencé les malheurs épou-* 
vantables de sa famille, il a vu trois cons¬ 
titutions, acceptées, jurées, consacrées 
solemnellement. Les deux premières n’ont 
duré qu’un instant, et la ti’oisième n’existe 
que de nom. Le Roi de voit-il en proposer 
cinq ou six à ses sujets pour leur laisser 
le choix ? Certes ! les trois essais leur coû¬ 
tent assez chers, pour que nul homme 
sensé ne s’avisât de leur en proposer un 
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autre. Maïs cette nouvelle proposition , qm 
seroit une folie de la part d’un particulier, 
seroit, de la part du Roi, une folie et uu 
forfait. 

De quelque manière qu’il s’y fût pris, 
le Roi ne poiivoit contenter tout le monde. 
Il y avoit des incoiivéniens à ne publier 
aucune déclaration; il y en avoit à la pu* 
blier telle qu’il l’a faite ; il y en avoît à la 
faire autrement. Dans le doute, il a bien 
fait de s’en tenir aux principes , et de ne 
choquer que les passions et les préjugés, 
en disant qut la constitution Françoise seroit pour 
lui l'arche (Failliance. Si les François exami¬ 
nent de sang-froid cette déclaration, je suis 
fort trompé s’ils n’y trouvent de quoi res¬ 
pecter le Roi, Dans les circonstances terri¬ 
bles où il s’est trouvé, rienn’étoit plus sé-, 
duisant que la tentation de transiger avec 
les principes pour reconquérir le Trône.* 
Tant de gens ont dit et tant de gens 
croyoient, que le Roi se perdoit en s’obsti¬ 
nant aux vieilles idées i II paroissoit si na¬ 
turel d’écouter des propositions d’accom¬ 
modement ! il étoit sur-tout si aisé d’accé¬ 
der à ces propositions, en conservant 
l’arrière - pensée de revenir à l’ancienne 
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prérogative ^ sans manquer à la loyauté,' 
et en s’appuyant uniquement sur la force 
des choses, qu’il y a beaucoup de fran¬ 
chise, beaucoup de noblesse, beaucoup 
de courage à dire aux François: « Je ne 
« puis vous rendre heureux; je ne puis,' 
« je ne dois régner que parla constitution : 
« je ne toucherai point à l’arche du Seî-; 
« gneur ; j’attends que vous reveniez à la 

b 

î raison; j’attends que vous ayez conçu 
« «elte vérité si simple, si évidente ; et que 
« vous vous obstinez cependant à repous-, 
« ser; c’est-à-dire, quavec la même constitu* 
!:< je puis vous donner un régime tout 

K different. » 

Oh 1 que le Rois s’est montré sage,lorsqu’en 
disant aux François: Que leur antique et sage 
çonstitution était pour lui Carche sainte , et quil 
lui était défendu dy porter une main téméraire. 
Il ajoute cependant : Qu U veut lui tendre toute 
sa pureté que le temps avait corrompue , et toute 
sa vigueur que le temps avait affoible. Encore 
une fois, ces mots sont inspirés ; car on 
y lit clairement ce qui est au pouvoir de 
rhomme, séparé de ce qui n’appartient 
qu’à Dieu. Il n’y a pas dans cette déclara¬ 
tion , trop peu méditée, un seul mot qui 
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lie doivent rècommaiider le RoianxFran- 
çois. 

II seroit à desirer que celte nation impé¬ 
tueuse , qui ne sait revenir à la vérité 
qu’après avoir épuisé Terreur ; voulût enfin 
appercevoir une vérité bien palpable ; cVst 
qu'elle est dupe et victime d’un petit jiom- 
bre d’hommes qui se placent entre elle et 
son légitime souverain , dont elle ne peut 
attendre que des bienfaits. Mettons le 
choses au pire. Lt Roi laissera tomber le glaive 
de la justice sur quelques parricides i il punira 
par des humiliations quelques nobles qui ont déplu * 

eh ! que t’importe , à toi bon laboureur, 
artisan laborieux, citoyen paisible, qui 
que lu sois , à qui le ciel a donné Tobscur 
rite et le bonheur? Songe donc que tu 
formes , avec tes semblables, presque toute 
la Nation ; et que le peuple entier ne soulï're 
tous les maux de Tanarehie que parce 
qu’une poignée de misérables lui fait peur 
de son Roi dont elle a peur. 

Jamais peuple n’aura laissé échapper 
une plus belle occasion , s’il continue à 
rejetter son Roi, puisquil s expose a etre 
dominé par force , au lieu de couronner 
^lui-même son souverain légitime. Quel 

mérite 
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ïfïlérite il auroit auprùs de Ce prince ! pai* 
quels etïbrts de zèle êt d’amour le lloî 
tâcheroit de réccuipènser la fidélité de soi"', 
peuple ! Toujours le vœu nationul serait 
devant ses yeux pour l’animer aux grandes 
enlreprises, aux travaux obstinés que la 
régénération de la France exige de son 
chef, et tous les momens de sa vie se- 
roient consacrés aù bonheur desFranwjis^ 
Mais s’ils s’obstinent à repousser leur 
Boi, savent-ils quel sera leur sort? Les 
François sont aujourd'hùi assez mûiis par 
le malheur, pour entendre une vérité 
dure; c’est qu’au milieu des accès de leur 
liberté fanatique , l’observateur froid est 
souvent tenté de s’écrier , comme Tibère : 
O hommes ad senàîutem natosl il y a , comme 
ôn sait; plusieurs espèces de courage, et 
sûrement le françols ne les possède pas tou¬ 
tes. Intrépide devant l’ennemi, il ne l’est pas 
devant l’autorité, meme la plus injuste. Bien’ 

ir 

n’égale la patience de ce peuple qui se dit 
libre. En cinq ans, oirîüi a fait accepter trois 
constitutions et le gouvernement révolu-' 
tionnaîre. Les tyrans se succèdent ; et tou¬ 
jours le peuple obéit. Jamais on n’a vii 
réussir un seul de ses efforts pour se tires* 

K 
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sa nullité. Ses maîtres sont allés Jusqu’ot 
le foudroyer en se moquant de lui. lis lui 
ont dit : f^ous croye:^ ne pas vouloir cette loi » 
mais soye:^ sûr que vous la voule^. Si vous ose? 
la refuser^ nous tirerons sur vous J mitraille^ 
pour vous punir de ne vouloir pas ce que vous 
voult:^. — Et ils l’ont fait, 

II n’a tenu à rien que la nation Fran- 
t^olse ne soit encore sous le joug affreux 
de Kobespierre. Certes ! elle peut bien se 
féliciter, mais non sç glorifier d’avoir échappé 
à celte tyrannie; et je ne sais si les jours 
de sa servitude furent plus honteux pour 
elle que celui de son affranchissement. 

L’histoire du neuf Thermidor n’est pas 

longue : scélérats firent périr quelques 

scélérats. 

Sans cette brouillerîe de famille, les 
François gémiroîent encore sous le sceptre 
du comité de salut public. 

Et, dans ce moment même, un petit 
nombre de factieux ne parle-t'îl pas en¬ 
core de mettre un d’Orléans sur le trône? 
Î1 ne manque plus aux François que 1 op¬ 
probre de voir patiemment élever sur le 
Pavois le fils d’un supplicié au lieu du frère 
d’un martyr. Et cependant, rien ne leur 
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promet qu’ils ne subiront pas cefîe haraî* 
îiatïoii, s’ils ne se hâtent pas de revenir à 
leur souverain légitime. Ils ont donné de 
telles preuves de patience, qu’il n’est au¬ 
cun genre de dégradation qu’ils ne puis-; 
sent craindre. Grande letton, je ne dis pas 
pour le peuple François qui, plus que 
tous les peuples du inonde, acceptera 
toujours ses maîtres et ne les choisira 
jamais; mais pour le petit nombre de bons 
François que les circonstances rendront' 
influens , de ne rien négliger pour arra-; 
cher la nation à ces fluciualions avilissan-' 
les , en la jeltant dans les bras de son Koi» 
Il est homme sans doute, mais a-t-elle donc 
l’espérance d’être gouvernée par un ange?, 
Il est homme , mais aujourd’hui on est suc 
qu’il le sait, et c’est beaucoup. Si le vœu- 
des François le replaçoit sur le Trône de 
ses pères, il épouseroîl sa nation , qui trou- 
veroit tout en lui. Bonté, justice, amour^ 
reconnoissance ; et des lalehs incontesta¬ 
bles , mûris à l’école sévère du malheur, (i j 
Les François ont paru faire peu d’atteni' 


(r> Je renvoie au cbap. 
l’amnistie. 
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SÎon aux paroles de paix qu’il leur a adres¬ 
sées. Ils n’oiit pas loué sa dét-laralion , ils 
i’oiit critiquée luême, et probablement ils 
l’ont oubliée ; mais un jour ils lui rendront 
justice: un jour la postérité nommera cette 
pièce comme un modèle de sagesse , da 
franchise et de style Royal. 

Le devoir de tout bon François, en ce 

7 ' 

moment, est de travailer sans relâche à 
diriger l’opinion publique en faveur du 
Roi, et de présenter tous ses actes qiiel- 
conqiies sous un aspect favorable. C’est 
ici que les royalistes doivent s’examiner 
avec la dernière sévérité; et ne se faire 
aucune illusion. Je ne suis pas François, 
j’ignore toutes les intrigues, je ne connoîs 
personne. Mais je suppose qu’un royaliste 
françois dise : «Je suis prêta verser mon sang 
« pour lé Roi : cependant sans déroger à 
« la fidélité que je lui dois , je ne puis 
» m’empêcher de blâmèr, etc. » Je réponds 
à cet homme ce que sa conscience lui 
dira sans doute plus haut que moi : ^ous 
tfnnt&7 au monde u à vous-même ; si vous êtie^ 
capable de sacrifier votre vie au Koi ^ vous lui 
'sacrificrie?^ vos préjugés. Tirailleurs , il rCa pas 
besoin de votre vie , mais bien de votre prudence ^ 










I 






( '49 ) 

’d^ votre ûle mesure , de votre dlvouiment pas* 
sif^ de votre indulgence méme\ ^ pour fau’6 toutes 
les suppositions ) gardet^ votre vie dont U n'a 
que faire dans ce moment, et rende^lià Us services 
dont U a besoin» Croyez-vous que Us plus héroïques 
soient ceux qui retentissent dans Us garettes? Us 
plus obscurs au contraire peuvent être Us plus 
efficaces et Us plus sublimes. Il ne s agit point 
ici des interets de votre orgueil ; contente^ votre 
conscience et celui qui vous l'a donnée» 

Comme ces fils qu’un enfant romproit 
en se jouant , formeront cependant par 
leur réunion le cable qui doit supporter 
l’ancre d’un vaisseau de haut bord, une 
foule de critiques insignifiantes peuvent 
créer une armée formidable. Combien ne 
peut-on pas rendre de services au Roi de 
France , en combattant ces préjugés qui 
s’établissent on ne sait comment, et qui 
durent oa ne sait pourquoi ! Des hommes 
qui croient avoir l’âge de raison , n’ont-ils 
pas reproché au Roi son inaction ? D’autres 
ne l’ont-ils pas comparé fièrement à Henri 
IV , en observant que , pour conquérir sa 
couronne, ce grand Prince pût bien trou¬ 
ver d’autres armes que des intrigues et 
{Jes déclaratipnsî Mais puisqu’on est ea 
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i'r5ui d’avoir de l’esprit, pourquoi ne re- 
prochr-t-on pas au Roi de n’avoir pas 
conquis l’Allemagne et î’italie comme Char- 
iemagne , pour y vivre noblement, en 
attendant que les François veuillent bien 
entendre raison ? 

(^)uant au parti plus ou moins nombreux 
qui jette les hauts cris contre la Monar¬ 
chie et le Monarque, tout n’est pas haine 
à beaucoup près dans le sentiment qui 
l’anime, et il semble que ce sentiment 
composé vaut la peine d’être analysé. 

Il n’y a pas d’homme d’esprit en France 
qui ne se méprise plus ou moins. L’igno- 
jminîe nationale pèse sur tous les cœurs 
Çcar jamais peuple ne fut méprisé par des 
snaîlres plus méprisables);on a donc besoin 
de se consoler , et les bons citoyens le font 
à leur manière. Mais rhoinme vil et cor- 
Srorapû , étranger à toutes les idées élevées , 
se venge de son abjection passée et jiré- 
sente , en contemplant avec celte volupté 
inefiTable qui n’est connue que de la bassesse, 
ie spectacle de la grandeur humiliée. Pour 
se relever à ses propres yeux , il les tourne 
sur ie Roi de France , et il est content 
de taille en se comparant à ce colosse 


♦ 
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renversé. Insensiblement, par un tour de 
force de son imagination déréglée, il par¬ 
vient à regardei* eette grande chute comme 
son ouvrage; il s’inves'tit à lui seul de 
loule la puissance de la république, il 
apostrophe le Roi ; il Tappelle lièrement 
tin prétendu Louis et décochant sur 

la Monarchie ses feuilles furibondes, s’il 
parvient à faire peur à quelques chouans ^ 
il s’élève comme un des héros de la Fon¬ 
taine : Je suis donc un foudre de guerre. 

Il faut aussi tenir compte de la peur 
qui hurle contre le Roi , de peur cpie 
son retour ne fasse tirer un coup de fusil 
de plus. 

Peuple François, ne le laisse point sé¬ 
duire par les sophismes de rintérêt par¬ 
ticulier , de la vanité ou de la pollronerie. 
N’écoule plus les raisonneurs : on ne rai¬ 
sonne que trop en France, et le raisonne^ 
ment en bannit ta raison. Livre-toi sans crainte 
et sans réserve à l’instînct infaillible de 
ta conscience. Venx-tu te relever à tes 
propres yeux? veux-tu acquérir le droit 
de t’estimer? veux-tu faire un ode de 
souverain ?.... Rappelle ton Souverain. 
Parfaitement éitanger a la France, quiÿ 

él 
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jen'ai jamais vue , et ne pouvant rîeii atten¬ 
dre de son Roi, que je ne connoîtrai ja- 
xnaîs , si j^avance des erreurs , les François 
peuvent au moins les üre sans colère, 

comme des erreurs entièrement désinté- 

« 

ressèes. 


Mais que sommes-nous, foibles et aveu¬ 
gles iiiunains ! et qu’est-ce que cette lumière 
ïreuîblottaiite que nous appelions Raison ? 
Quand nous avons réuni toutes les proba¬ 
bilités , interrogé l’histoire, discuté tous les 
doutes et tous les intérêts, nous pouvons 
encore n’embrasser qu’une nue trompeuse 
au lieu de la .vérité. Quel décret a-t-il pro¬ 
noncé ce grand Etre devant qui il n’y a 
rien de grand ; quels décrets a-t-il pro¬ 
noncé sur le Roi, sur sa dynastie , sur sa 
famille, sur la France et sur l’Europe? 
Où, et quand finira l’ébranlement, et par 
combien de malheurs devons-nous encore 

I 

acheter la tranquillité ? Est-ce pour détruire 
qu’il a renversé, ou bien ses rigueurs sont- 


elles sans retour? Hélas! un nuage sombre 

( O 

couvre l’avenir, et nul œil ne peut percer 

pes ténèbres. Cependant, tout aniionce que 

* 

3’ordre de choses établi en France ne peut 


durer j, et que Tiovincible nature doit ra» 
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mener la Monarchie. Soit donc que nos 

J r Æ X «, 

vœux s’accomplissent, soit que l’inexorable 
Providence en ait décidé autrement, il 
est curieux et même utile de l'echercher, 
en ne perdant Jamais de vue riiistoire et 
la nature de l’homme , comment s’opèrent 
ces grands changemens , et quel rôle pourra 
jouer la multitude dans un évènement dont 
la date seule paroît douteuse» 
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CHAPITRE IX. 


Comment se fera la contre-révolution , 

si elle arrive ? 


r* N formaîit des hypothèses sur la contre- 
révolulion , ou commet trop souvent la 
faute de raisonner tomme si cette contre- 
révolution devoit être et ne pouvoil être que 
le résultat d’une délibération populaire. Le 
ptupU craint , djt-on 5 h peuple veut , le peuple ne 
consentira jamais; il ne convient pas au peuple^ &c- 

Quelle pitié! le peuple ii’est pour rien dans 
les révolutions, ou du moins il n’y entre 
que comme instrument passif. Quatre ou 
cinq personnes , peut-être , donneront un 
Roi à la France. Des lettres de Paris annon¬ 
ceront aux provinces que ia France a un 
Roi, et les provinces crieront : vive U Roi! 
A Paris même, tous les habitans, moins 
une vingtaine, peut-être, apprendront, en 
s’éveillant, qu’ils ont un Roi, Est-il possible , 
s’écrieiout-ils voilà qui est £unc singulurai 
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fare / Qui sait far qutlft pont d enittra ? Il servie 
ion , peut-être , de Louer des fenêtres d avance , 
car on étouffera. Le peuple , si la Monarchie 
.se [‘établit, n^eu décrétera pas plus le réta¬ 
blissement qu’il n*en décréta la destruction , 
jou l’établissement du gouveraeuieut révo¬ 
lutionnaire. 

Je supplie qu’on veuille bien appuyer 
sur ces réflexions, et je les recommande 
■snr-toiU à ceux qui croient la révolution 
impossible, parce qu’il j a trop de François 
attachés à la république , et f[u’un change¬ 
ment feroît soulfrir trop de monde. 
is Superis lahor est ! On peut certainement 
disputer la majorité à la république; mais 
qu’elle l’ait ou qu’elle ne l’ait pas, c’est ce 
qui n’importe point du tout tl’enthüusiasnie 
et le fanatisme ne sont point des états du¬ 
rables. Ce deeré d’éréthisme fatiijLie bien- 

t/ O 

tôt la nature humaine, ensorte qu’à sup¬ 
poser même qu’un peuple, et sur-îout le 
peuple François , puisse vouloir une chose 
iongtems; il est sûr au moins qu’il ne 
Æaiiroit la vouloir Iongtems avec passion. 
Au contraire , l’accès de fièvre t’ayant lassé , 
;l’abattement, l’apathie, rindilïérence suc- 
toujours aux grands eiîarts de l’eu- 
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tJionsiasTTie. C’est le cas ou se trouve la" 
France, qui ne desire plus rien avec pas¬ 
sion , excepté ie repos. Quand on suppose- 
roit donc que la république a la majorité en 
France , ( ce qui est indubitablement faux ) 
qu’importe ? Lorsque le B-oi se présentera, 
.'Jurement on ne comptera pas les voix, e£ 
personne ne remuera ; d’abord par la rai- 
. son que celui-même qui préfère la répu- 
biicjue à la Monarchie, préfère cependant 
le repos à la République ; et encore , parce 
que les volontés contraires à la royauté ne 
pourront se réunir. 

En politique, comme en méchanique ^ 
les théories trompent, si l’on ne prend en 
considération les difiPérentes qualités des 
matériaux qui forment les machines. Au pre¬ 
mier coup d’œil, par exemple, cette pro-i 
position paroît vraie : Le. consentement préa^ 
lahie des François est nécessaire au rltahiissement 
de la Monarchie, Cependant rien n’est plus 
faux. Sortons des théories, et représentons- 
nous des faits. 

Un Courier arrivé à Bordeaux, à Nantes « 
à Lyon , etc. apporte la nouvelle que le Roi 
est reconnu à Paris , qu'une faction quelconque 

( qu’on nomme ou qu’on ne nomme pas J 
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^est emparée de i autorité ^ et a déclare qu’celle rte ta 
possède qidau nom du Koî : qu on a dépêché un 
Courier au Souverain^ qui est attendu incessamment^ 
et que de toutes parts on arbore la cocarde blanche, 
La renommée s’empare de ces nouvelles, 
et les charge de mille circonstances impo¬ 
santes. Que fera-t-on? Pour donner plus 
beau jeu à la république , je lui accorde la 
majorité, et même un corps de troupes répu¬ 
blicaines. Ces troupes prendront, peut-être , 
dans le premier moment, une altitude 
mutine; mais ce jour-là même elles vou¬ 
dront dîner, et commenceront à se détacher 
de la puissance qui ne paie plus. Chaque 
officier qui ne jouit d aucune considération, 
et qui le sent très-bien , quoiqu’on en dise, 
voit tout aussi clairement que le premier 
qui criera : vive U Roi^ sera un grand person¬ 
nage : l’amour propre lui dessine, d’un 
crayon séduisant, l’image d’un général des 
armées Majesté Très^chrétienne , brillant 
de signes honorifiques, et regardant du 
haut de sa grandeur ces hommes qui le 
mandoient naguèresà la barre de la muni¬ 
cipalité. Ces idées sont si simples, si natu¬ 
relles , Cju’elies ne peuvent échapper à per¬ 
sonne: chaque officier le*sent ^ ci où il suit 
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qn’îls sotU tous suspects les uns pour îeç 
autres. La crainte et la défiance produisent 
la délibération et la froideur. Le soldat, qui 
n’est pas électrisé par son officier, est en¬ 
core plus découragé : le lien de la disci|)!ine 
reçoit ce coup inexplicable, ce coup ma¬ 
gique qui !e relâc ha subitement. L’un tourne 
les yeux vers le payeur royal qui s’avance ; 
l’autre profite de l’instant pour rejoincu a 
sa famille : on ne sait ni commander ni 
obéir ; il n’y a plus d’ensenible. 

C’est bien autre chose parmi les citadins : 
on va , on vient, on se heurte, on s’inler- 
roa^e : chacun redoute celui dont il aurait 

w 

besoin ; le doute consume les heures , et les 
minutes sont décisives : par-tout l’audace 
rencontre la prudence ; le vieillard manque 
de détermination, et le jeune homme de 
conseil : d’un côté sont des péiiis terribles, 
de l’autre une annhslie certaine et des grâces 
probables. Où sont d’ailleurs les moyens de 
résister? où sont les chefs? à qui se fier? 
Il n’y a pas de danger dans le repos, et le 
moindre mouvement peut être une faute 
irrémissible : il faut donc attendre. Oa 
attend ; mais le lendemain on reçoit l’avis 
qu’une telle ville de guerre a ouvert ses 
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portes, raison de pîus pour ne rien précipiter; 
Bientôt on apprend que la nouvelle étoit 
fausse ; mais deux autres villes qui Tont crue 
vraie, ont donné l’exemple , en croyant le 
recevoir : elles viennent de se soumettre , et 
déterminent la première , qui n y songeoit 
pas* Le gouverneur de cette place a pré¬ 
senté au Roi les clefs de sa bonne vilU de . 

c’est le premier officier qui a eu l’honneur 
de le recevoir dans une citadelle de son 
royaume. Le roi l’a créé, sur la porte, 
Maréchal-de-France ; un brevet immortel 
a couvert son écusson de fleurs-de-!ys sans 
nombre ; son nom est à jamais le plus beau 
de la France. A chaque minute, le mou¬ 
vement royaliste se renforce ; bientôt il 
devient irrésistible. Vive le Roi! s’écrient 
l’amour et la fidélité, au comble de la 
joie : VIVE le Roi ! répond l’hypocrite répu¬ 
blicain , au comble de la terreur. Qu’im¬ 
porte? il n’y a qu’un cri. — Et le Roi est 
sacré. 

Gitovensî voilà comment se font 
contre-révolutions. Dieu s’étant réservé la 
formation des souverainetés , nous en aver¬ 
tit en ne confiant jamais à la multitude 
le choix de ses maîtres, 11 ne remploie, dans 
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ces grands mouveraens qui décident le ' 
sort des Empires, que comme un instru¬ 
ment passif- Jamais elle n’obtient ce qu’elle' 
veut : toujours elle accepte, Jamais elle ne 
choisit. On peut même remarqueT une 
affectation de la Providence ( qu'on me per- 
mette celte expression) , c’est que lesefrorîs 
du peuple pour atteindre un objet, sont 
précisément le moyen qu’elle emploie pour 
l’en éloigner. Ainsi, le peuple Pvomain se 


donna des maîtres en croyant combattre 


l’aristocratie à Ja suite de César, C’est l’image 

de toutes les insurrections populaires. Dans 

* 

la révolution Françoise, le peuple a cons¬ 
tamment été enchaîné, outragé, ruiné, 
mutilé par toutes les factions; et les fac¬ 
tions , à leur tour, jouet les unes des au- 
très, ont constamment dérivé, malgré tous 


leurs elïbrts, pour se briser enfin sur 
Fécueil qui les attendoit. 

C)ue si l’on veut savoir le résultat pro- 

^ m 

bable de la révolution Françoise, il suffit 
d’examhier en quoi toutes les factions se 


sont réunies : toutes ont voulu raviîissement, 
* 

la destruction même du Christianisme uni¬ 


versel et de la Monarchie ; d’^oà il suit que 
tous leurs eflforts n’aboutiront qu’à l’exal¬ 
tation 
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üPi^îon du Chnstîanisme et de ïa Monarchie.' 

Tous les hommes qui ont écrit ou médité 
rhistoire, ojit admiré cette forcé secrette 

- * i * 

qui se jüue des conseils humains. Il étolt des 
nôtres ce g»'ünd capitaine dé runliquilé p 
qui l’honoroit comme une puissance intel¬ 
ligente et libre, et qui ifenlreprenoii rien 
sans se recommander à elle; (O 

. É s y ^ * 

Mais c’est sut tout dans rétablissement 


et le renversement des souverainetés, que 

l’action de ia Providence brille de la manière 

* < 

la plus frappante. Noii'seulement les peuples 
eii masse n’entrent dans ces grands mou-; 
vetnens que comme le bois et les cordages 
employés par un machiniste ; mais leurs 
chefs même ne sont tels que pour les jeux: 
étrangers ; dans le fait, ils sont dominés’ 
comme iis dominent le piuple. Ces hom¬ 
mes , qui , pris ensemble, semblent les* 
tyrans de la multitude, sont eux mêmes.’ 
tyrannisés par deux ou trois hommes, qui lé 
sont par un seul. Et si cet individu unique 


(i) reri/m ^ii/manarùm sine J)corum nc/mine 

* 

^rri putahat Tinioléon ; iVa-yar suâ âorrà sâceflûm 
AüTüMAI IAs constituèrat ^ îd(im sanCtissimè cote* 
bat. Corn.-Nep. in Ximoi. C. ÿ. 
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pouvoît et vouloit dire son secret, on verroît 
qu’il ne sait pas lui-même comment il a 
saisi le pouvoir; que son influence est un 
plus grand mystère pour lui que pour les 
autres, et que des circonstances qn’il n’a 
pu ni prévoir ni amener , ont tout fait pour 
lui et sans lui. 

Qui eût dit au fler Henri VI qu’une ser¬ 
vante de cabaret lui arracheroit le sceptre 
de la France ? Les explications niaises qu’on 
a données de ce grand évènement, ne le 
dépouillent point de son merveilleux; et 
quoiqu’il ait été deshonoré deux fois, d’a¬ 
bord par l’absence et ensuite par la pros-; 
titution du talent, il n’est pas moins de¬ 
meuré le seul sujet de Thiitoire de France 
.véritablement digne de la muse épique. 

Croit-on que le bras qui se servit jadis 
d’un si foible instrument, soit raccourci \ et 
que le suprême ordonnateur des Empires 
prenne l’avis des François pour leur donner 
un Roi? Non; il choisira encore, comme 
il l’a toujours fait, cc quil y a de plus foible , 
pour confondre et qud y a de plus fort. Il n a pas 
besoin des légions étrangères, il n’a pas 
besoin de la coalition ; et comme il a maiti- 
îenu l’inlégrité de la France,malgré les con-: 
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seîls et la force de tant de Princes, qui sont 

devant scs yeux comme s’ils nétoimi pas ^ Cjuand 

le mon:ient sera venu, il rélablira la Mo¬ 
narchie Françoise malgré ses ennemis 5 iî 
chassera ces insectes bruyaiis pulveris exigui 
/actu'Ae Roi viendra, verra et vaincra. 

■ 

Alors on s’étonnera de la profonde nul¬ 
lité d e ces hommes qui paroissoient sï 
puissans. Aujourd’hui , il appartient aux 
sages de prévenir ce jugement, et d’être 
sûrs, avant que l’expérience l’ait prouvé ^ 
que les dominateurs de la France ne pos¬ 
sède qu’un pouvoir factice et passager ^ 
dont l’excès même prouve le néant; quUs 

nom tu ni plantés , ni semés ; que leur tronc na 

* 

point jet té de racines dans la terre , et qu un 
$ouff.i les emportera comme la paille, (i) 

C*«st donc bien en vain que tant d’écrii 
vains insistent sur les înconvénîens du ré-; 
tablîssemeiit de la Monarchie ; c’est en vam 
qu’ils effrayent les François sur les suites 
d’une contre-révolution; et lorsqu’ils cori''' 
cluent, de ces înconvénîens, que les Fran¬ 
çois, qui les redoutent, ne souffriront jamaiaf 
le rétablissement de laMonai'chîe, ilscon-ï 


L Â 


£ I J Isate, 40, 34. 
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cluent très-mal; car les François ne dèlî- 
bèreront point, et c’est peut-être de la main 
d’une femmelette qu’ils recevront un RoL 

Nulle Nation ne peut se donner un gou¬ 
vernement: seulement, lorsque tel ou tel 
% 

droit existe dans sa constitution (i) , et que 
ce droit est méconnu ou comprimé , quel¬ 
ques hommes aidés de quelques circons¬ 
tances , peuvent écarter les obstacles, et 
faire reconnoître les droits du peuple : le 
pouvoir humain ne s’étend pas au-delà. 

Au reste , quoique la Providence ne s’em¬ 
barrasse nullement de ce qu’il en doit coû¬ 
ter aux François pour avoir un Roi, il n’est 
pas moins très-important d’observer qu’il 
y a certainement erreur ou mauvaise foi d© 
la part des écrivains qui font peur auS 
François des maux qu’entraîneroît le réta¬ 
blissement de la Axonarchie. 


Cil .T’entends sa constitution natureilcj car n 
constitution écrite n’est que du papie*. 
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CHAPITRE X. 

T)es prétendus dangers d'une contre^ 

révolution. 


5* I» Comidlrallons générales. 

C’est un sophisme très-ordinaîre à cette 
époque, d^insister sur les dangers d’une 
contre-révolution , pour établir qu’il ne faut 
pas en revenir à la Monarchie, 

Un grand nombre d’ouvrages destinés à' 
persuader aux François de s’en tenir à la 
république, ne sont qu’un développement 
de celte idée. Les auteurs de ces ouvrages 
appuient sur les maux inséparables des 
révolutions: puis, observant que la Monar¬ 
chie ne peut se l’établir en France sans 
une nouvelle révolution, ils en concluent 
qu’il faut maintenir la république. 

Ce prodigieux sophisme, soit qu’il tire 
sa source de la peur ou de l’envielde trom-: 
per, mérite d’être soigneusement discuté< 

h 3 
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Les mots engendrent presque toutes les 
erreurs. On s’est accoutumé à donner le 
^om de zontn.rhoiuùon au mouvement quel¬ 
conque qui doit tuer la révolution \ et pai ce 
que ce mouvement sera contraire à l’autre, 
pn en conclut qu’il sera du même genre 5 

il faudroit conclure tout le contraire. 

* 

Se persuaderoit-011, par hasard, que le 
retour de la maladie à la santé est aussi 
pénible que le passage de la santé a la 
înaladie ? et que la Monarchie, renversée 
par des monstres, doit être rétablie par 
leurs semblables ? Ah ! que ceux qui em¬ 
ploient ce sophisme lui rendent bien justice 
dans le fond de leur cœur J Ils savent assez 

^ r 

que les amis de la Religion et de la Monar¬ 
chie ne sont capables d’aucun des excès 
dont leurs ennemis se sont souillés; ils sa¬ 
vent assez qu’en mettant tout au pire, et 
en tenant compte de toutes les foiblesses 
de l’humanité, le parti opprimé renferme 
snille fois plus de vertus que celui des op¬ 
presseurs ! ils savent assez que le premier 
ne sait ni se défendre ni se venger : souvent 
même ils se sont moqués de lui assez haut 
sur ce sujet. 

Pour faire la révolution Françoise, il a 

I % m ^ • .p 
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îallu renverser la religionoutrager la 
morale, violer toutes les propriétés, et com¬ 
mettre tous les crimes ; pour cette œuvre 
diabolique, il a fallu employer un tel nom¬ 
bre d’hommes vicieux, que jamais peut- 
être autant de vices n’ont agi ensemble pour 
opérer un mal quelconque. Au contraire > 
pour rétablir l’ordre, le Roi convoquera 
toutes les vertus: il le voudra, sans doute ; 
mais, par la nature même des choses, il 
y sera forcé. Son intérêt le plus pressant 
sera d’allier la justice à la miséricorde; les 
hommes estimables viendront d’eux- mêmes 
se placer aux postes où ils peuvent être 
utiles; et la religion , pi’êtant son sceptre à 
la politique, lui donnera les forces qu’elle 
ne peut tenir que de cette sœur auguste. 

Je ne doute pas qu’une foule d’hommes 
ne demandent qu’on leur montre le fonde¬ 
ment de ces magnifiques espérances; mais 
croit-on donc que le monde politique mar¬ 
che au hasard, et qu’il ne soit pas orga¬ 
nisé , dirigé, animé par cette même sagesse 
qui brille dans le monde physique ? Les 
mains coupables qui renversent un Etat,^ 
opèrent nécessairement des déchiremens 
douloureux; car nul agent libre ne peut 

1-4 
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contrarier les plans du Créateur, sans attï-; 
rer, dans la sphère de son activité, des 
maux proportionnés à la grandeur de Tat- 
teniat J et cette loi apparlieiit plus à la 
bonté du grand Etre qu’à sa justice. 

Mais lorsque l’homme travaille pour 
rétablir Tordre, ils’assocje avec Tailleur de 
î’ordre ; il est favon^é par la nature^ cVsl*à 
dire , par Tensembie des choses secondes, 
qui sont les ministres de la Divinité. Son 
action a quelque chose de divin,- elle est 
tout-à-la-fois douce et impérieuse : elle ne 
force rien , et rien ne lui résiste : en dispo¬ 
sant , elle rassainit : à mesure qu’elle opère, 
on voit cesser celte inquléfiide, cette agi- 
ialion pénib’e , qui est TefTel et le signe 
du désordre; comme, sous la main da 
chirurgien haltile, le corps animal luxé 
est averti du replacement par la cessation 
de la douleur. 

Franijqls, c’est au bruit des chants infer¬ 
naux, des biasphêmes de 1 athéisme, des 
cris de mort et des longs géraissemens de 
l’innocence égorgée, c’est à la lueur des 
incendies, sur les débris du trône et des 
autels, arrosés par le sang du meilleurdes 
p.ois et pa? celui d’une foiile iniiombrîibbf. 
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d'autres vîclîmes; c*est au mépris des mœurs 
pt de la foi publique, c’est au milieu de tous 
les forfaits ; que vos séducteurs et vos tyrans 
ont fondé ce qu’ils appellent voire lihenl. 

C’est au nom du Dieu trèS-GEA ND et 

* 

TRÈS BON , à la suite des hommes qu’il aime 
et qu’il inspire, et sous l’influence de son 
pouvoir créateur , que vous reviendrez à 
votre ancienne constitution, et qu’un Roi 
vous donnera la seule chose que vous deviez 
desirer sagement, la liberté par le Monarque* 

I 

Par quel déplorable aveuglement vous 
obstinez-vous 5 lutter péniblement contre 
cette puissance qui annulle tous vos efforts 
pour vous avertir de sa présence? Vous 
n’êres împuissans que parce que vous avez 
osé vous séparer d’elle, et même la con¬ 


trarier : du moment ou vous agirez de con¬ 
cert avec elle, vous participerez en quelque 
manière à sa nature: tous les obstacles 
s’applaniront devant vous , et vous rirez 
des craintes puériles qui vous agitent au- 
jourd^iuL Toutes les pièces de la machine 
politique ayant une tendanre naturelle vers 
la place qui leur est assignée, cette ten¬ 
dance , qui est divine , favorisera tous les 

« 

efforts du Roi: et Tordre étant Téiément 
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naturel de Thomme, vous y trouverez le 
bonheur que vous cherchez vainement dans 
le désordre. La révolution vous a fait souf¬ 
frir , pa rce qu’elle fui l’ouvrage de tous les 
vices, et que les vices sont très justement 
les bourreaux de l’homme. Par la raison 
contraire, le retour à la Monarchie, loin 
de produire les maux que vous craignez 
pour l’avenir, fera cesser ceux qui vous 
consument aujourd’hui ; tous vos efforts 
seront positifs; vous ne détruirez que la 
destruction. 

Dé trompez-vous une fois de ces doctrines 
désolantes, qui ont déshonoré notre siècle 
et perdu la France. Déjà vous avez appris 
à connoîlre les prédicateurs de ces dogmes 
funestes; mais l’impression qu’ils ont faite 
sur vous n’est pas effacée. Dans tous vos 
plans de création et de restauration , vous 
n’oubliez que Dieu: ils vous ont séparés 
de lui : ce n’est plus que par un effort de 
raisonnement que vous élevez vos pensées 
jusqu’à la source intarissable de toute exis¬ 
tence- Vous ne voulez voir que l’homme; 
son action si foible, si dépendante, si cir¬ 
conscrite ; sa volonté si corrompue , si flot¬ 
tante ; et l’existence d’une cause supérieure 
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p’est pour vous qu’une théorie. Cependant 
elle vous presse, elle vous environne : vous 
ia touchez , et l’univers entier vous Tan- 
iionce. Quand on vous dit que sans elle 
vous ne serez forts que pour détruire, ce 
n’est point une vaine théorie qu’on vous 

m 

débite , c’est une vérité - pratique fondée 
sur rexpérience de tous les siècles, et sur 
la connoissance de la nature humaine. Ou-; 

vrez l’histoire, vous ne verrez pas une créa- 

♦ 

tion politique : que dis-je ! vous ne verrez 
pas une institution quelconque, pour peu 
qu’elle ait de force et de durée , qui ne re¬ 
pose sur une idée divine ; de quelque na¬ 
ture qu’elle soit, n’importe: car il n’est 
point de système religieux entiéremenÈ 
faux. Ne nous parlez donc plus des diffi¬ 
cultés et des malheurs qui vous alarment 
sur les suites de ce que vos appeliez contre^ 
révolution. Tous les mallieurs que vous avez 
éprouvés viennent de vous ; pourquoi n’au¬ 
riez-vous pas été blessés par les ruines de 
l’édifice que vous avez renversé sur vous- 
mêmes ? La reconstruction est un autre 
ordre de chose ; rentrez seulement dans Ja 
voie qui peut vous y conduire*. Ce n’est pas 
par le chemin du néant que .vous arrive¬ 
rez à la création* 
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Oh ! qu’ils sont coupables ces écrivains 
trompeurs , ou pusillanimes qui se permet- 
tent cl’efTVaypr le peuple de ce vain épou- 
•%antail qu’on contre-révolution ! qui 

tout en convenant que la révolution fut un 
fléau épmivafitable, soutiennent cependant 
cpi’il est impossible de revenir en arrière.’ 
Ke dii'oit-on pas que les maux de la révo¬ 
lution sont terminés , et que les François 
sont arrivés an port? Le règne de Robes¬ 
pierre a tellement écrasé ce peuple, a telle- 
ment frappé son imagination, qu’il tient 
pour suppoi lable et presque pour heureux 
tout état de choses où l’on n’égorge passans 
interruption. Durant la ferveur du terro¬ 
risme , les étrangers remarquoient que tou¬ 
tes les lettres de France qui raconloient les 
scènes affreuses de cette cruelle époque, 
finissoient par ces mots: A présent on est 
tranquil e , c’est-à-dîre , les bourreaux se repo~ 
sent\ ils reprenmnt des forces y en attendant y 
tout va bien. Ce sentiment a survécu au 
régime infernal qui Ta produit. Le Fran¬ 
çois , pétrifié par la terreur, et découragé 
par les erreurs de la politique étrangère, 
s’est renfermé dans un égoïsme qui ne lui 
pqimet plus de voir que lui-même, et le 
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lieu et le moment où il existe; on assassine 
en cent endroits de la France ; n’importe , 
car ce n’est pas lui qu’on a pillé ou massa¬ 
cré : si c’est dans sa rue, à côté de chez: 
lui qu’on ait commis quelqu’un de ces atten¬ 
tats; qu’importe encore ? Le moment est 
passé ; maintenant tout est tranquille ; il dou¬ 
blera ses verroiix et n’y pensera plus: en 
un mot, tout François est sulïisamment heu* 
reux le jour où on ne le tue pas. 

Cependant les loîx sont sans vigueur, le 
gouvernement reconnoît son impuissance 
pour les faire exécuter ; les crimes les plus 
infâmes se multiplient de toute part: le 
démon révolutionnaire relève fièrement la 
tête; la constitution n’est qu’une toile d’a¬ 
raignée , et le pouvoir se permet d’horri-; 
blés attentats. Le mariage n’est qu’une pros¬ 
titution légale ; il n’y a plus d’autorité pater¬ 
nelle , plus d’effroi pour le crime , plus d’a- 
syle pour l’indigence. Le hideux suicide 
dénonce au gouvernement le désespoir des 
malheureux qui l’accusent. Le peuple se 
démoralise de la manière la plus elfrayan^ 
te ; et l’abolition du culte , jointe à l’absence 
totale déducation publique , prépare à la 
France une génération dont l’idée seule, 
fait frissonner. 


A 



s ^ 

Lâches opîïmîstes ! voilà donc Tordre de 
choses que vous craignez de voir chan¬ 
ger ! Sortez , sortez de votre malheureuse 
léthargie! ati lieu de montrer au peuple les 
maux imaginaires qui doivent résulter d’un 
changement, employez vos talens à luî faire 
desirer la commotion douce et rassainîs- 
sante , qui ramènera le Roi sur son trône , 
et l’ordre dans la France, 

Montrez-nous, hommes trop préoccupés, 
montrez- nous ces maux si terribles, dont 
on vous menace pour vous dégoûter de la 
Monarchie ; ne voyez-vous pas que vos 
institutions républicaines iTont point de ra¬ 
cines , et quelles ne sont que posées sur 
votre sol, au lieu que les précédentes j 
étoient plantées. Il a fallu la hache pour ren¬ 
verser celles-ci; les autres céderont à ua 
souffle et ne laisseront point de traces. Ce 
n’est pas tout-à-fait la même chose; sans 
doute , d’ôter à un président à mortier sa 
dignité héréditaire qui étoit une propriété, 
ou de faire descendre de son siège un juge 
temporaire qui n’a point de dfgnité- La 
révolution a beaucoup fait souffjir, parce 
qu’elle a beaucoup détruit ; parce qu’elle 
violé brusquement et durement toutes 
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les propriétés *, tous les préjugés et toûfea 
les coutumes ; parce que toute tyrannie 
plébéienne étant, de sa nature, fougueu¬ 
se , insultante et impitoyable j celle qui a 
opéré la révolution Françoise a dû pousser 
ce caractère à l’excès ; i’unîvers n’ayant 
jamais vu de tyrannie plus basse et plus 
absolue. 

L’opinion ost la fibre sensible de 1 hom¬ 
me : on lui fait pousser les ha uts cris quand 
on le blesse dans cet endroit ; c’est ce qui 
a rendu la révolution si douloureuse , parce 
qu’elle a foulé aux pieds toutes les gran-; 
deurs d’opinion. Or, quand le rétablis¬ 
sement de la Monarchie causeroit à un 
aussi grand nombre d’hommes les mêmes 
privations réelles , il y auroit toujours une 
différence immense ,€n ce qu’elle ne détrui-; 
roit aucune dignité j car il n y a point de 
dignité en France , par la raison qu’il n’y a 
point de souveraineté. 

Mais , à ne considérer même que les pri¬ 
vations physiques , la différence ne seroît 
pas moins frappante. La puissance usur¬ 
patrice immolüit les innocens ; le Roi par-! 
donnera aux coupables: l’une abolissoit les 
propriétés légitimes, l’autre réfléchira suc 


C . *76 ) 

les prnprîéïés illégliimes. L’une a pris pouf 

devise : Diruit , œJîficat , mutât quadrata rotun* 
dis. Après sept ans d’efforts elle ii’a pu 
encore organiser une école primaire oii 
une fête cfiampêlre: il n’est pas jusqu’à 
ses partisans qui ne se moquent de ses 
ix , de ses emplois, de ses institutions ^ 
de ses fêtes , et même de ses habits ; Tau* 



tre , bâtissant sur une base ne tatou- 

nera point : une force inconnue présidera 
à ses actes; il n’agira que pour restaurer: 
or , toute action régulière ne tourmente 
que le mal. 

C’est encore une grande erreur d’ima» 
gîner que le peuple ait quelque cliose à 

perdre au rétablissement de la Monarchie; 

^ * * 

car le peuple n’a gagné qu’en idée au bou- 
îeversement général : Il a droit a toutes Us 
places y dit - on ; qu’importe? Il s’agit de 
savoir ce qu’elles valent. Ces places, dont 
on fait tant de bruit et qu’on offre au peu¬ 
ple comme une grande conquête , ne sont 
rien dans le fait au tribunal de l’opinion.* 
L’état militaire même, honorable en France 
par-dessus tous les autres, a perdu soit 
éclat: il n’a plus de grandeur d’opinion,' 

et la paix rabaissera encore. On menace 

ïes 
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les niilitaîres du rétablissement de la mo-^ 
liarcliie, et personne n’y a plus d’inlérêf 
C'u’eux. îi 11 y a rien de si évident C[ue la 
nécessité où sera leHoi de les inamteiur à 
leur poste; et il dépendra d’eux , plutôt ou 
plus tard , de changer cette nécessité de 
politique en nécessité d’alî'ection , de devoir 
et de reconnoissance. Par une combinai¬ 


son extraardinaire de rircon-siances , ii ny 
a rien clans eux qui puisse clioquer l’opi- 
niOJi la plus royalLte. Personne n’a droit 
de les mépriser , pLiisqii’iis ne combattent 
que pour ta France ; il u y a entre eux et 
le llol aucune barrière de préjugés capa¬ 
ble de gêner ses devoirs: il est François 
avant tout. Qu’ils se souviennent de Jacfues 
II, durant le combat de la, applau¬ 
dissant , du bord de la mer , à la valeur 
de ces anglcîs qui achevoient de le détrô¬ 
ner : jjoiirroient-ils douter que le Roi ne 
soit (1er de leur valeur , et ne les regarde- 
dans son cœur comme les déTetiseurs de 
Pintégrité de son royaume ? N’a - t - il pas 
applaudi publiquement à cette valeur, eu 
regrettant (il le lallolî bien) qi^dU ne s& 
déployât pas pour une meilleure cause? N’a- 
f-il pas félicité les braves de rarmée de 
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Condé avoir vaincu des haîvîes que. Vartijict 
h plus profond travaillolt depuis si lon^-tems à 
nourrir .'‘Ci) Les militaires François , après 
Jeiirs victoires, n’ont plus qu’un besoitl ; 
c’est que la souverainelé légitime vienne 
légitimer leur caractère; maintenant on 
les craint et en les méprise. La plus pro¬ 
fonde insouciance est le prix de leurs tra¬ 
vaux , et leurs cohciioyens sont les hommes 
de l’univers les plus indifferens aux triom¬ 
phes de l’armée; ils vojit souvent )üsqu’à 
détester ces victoires qui nourrissent l’hu¬ 
meur guerrière de leurs maîfres. Le réta- 
iilissement de la Monarchie donnera subi¬ 
tement aux militaires une haute place dans 
l’opinion; les talens recueil'cpo .: sur leur 
route une dignité réelle, une lllu^!rat^^n 
toujours croissante , qui sera la propriété 
des guerriers , et qu’ils iransmeîtrons à 
leurs enfans ; cette gloire pure, cet é( la£ 
tranquille, vaudront bien les mentions ho¬ 
norables , et l’ostracisme de l’oubli qui a 
succédé à l’échafaud. 


(i) Lettre du Roî au prince de Condé , du j 
janvier 1797 » iaiprimce dans tous les papiers pu¬ 
blics. 

















C S79 > 

Si Ton envisage la question sons un point 
Be vue plus général , on trouvera que la 
Monarchie est, sans contredît, le gouver¬ 
nement qui donne le plus de disiinclion à 
un plus grand nombre de personnes. La 
souveraineté, dans celte espèce de gou¬ 
vernement, possède assez d’éclat pour en 
coniruuniquer une partie ,avec les grada¬ 
tions nécessaires, à une fouie d’agens qu’elle 
distingue plus ou moins. Dans laRépii))U- 
que , la souveraineté n’esl point palpable 
comme dans la Monarchie; c'est un être 
purement moral , et sa grandeur est m- 
coramunîcabîe; aussi les f uiplois ne sont 
rien dans les républiques hors de la ville 
où réside le gouverneruent ; et iis ne sont 
rien encore qu’en tant fju’iis sont occupéa 
pard es membres du gouvtrr.ement ; alors 
c’est l’homme qui honore l’i mploi , t f n est 
point remploi qui honore rhomme : celui- 
ci ne brille point conmie ag^m mais comme 
portion du souverain. 

On peut voir dans les provinces qiû 
obéissent à des républiques , que les mn- 
plois ( si l’on excepte ceux qui sont ré>er- 
vés aux membres du souverain ) élèvent 
très - peu les hommes aux yeux de leurs 
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semblables, et ne signifient presque rien 
dans l’opinion; car la république, par sa 
îiature, est le gouvernement qui donne le 
plus de droits au plus petit nombre d’hom¬ 
mes qu on ajipelle le souverain, cl qui en ôte le 
plus à tons les autres qu’on appelle sujets. 

Plus la république approchera de la 
dcmocralîe pure , et plus l’observation sera 
frappante. 

Qu on se rappelle cette foule innombrable 
d’emplois ( en faisant même abstraction 
de toutes les places abusives *) que l’ancien 
gouvernemenl de France présenloit à l’am- 
biilon universelle. Le clergé séculier et 
réguHer , l’épée, la robe , les finances , 
i’adimaislration , etc. que de portes oiiver- 
îes à tous les talens et à tous les genres 
cVambition ! Quelles gradations incalcula¬ 
bles de distinctions personnelles. De ce 
nombre infini de places, aucune n’étoit 
mise par le droit au-dessus des préîeii- 
llüiis du simple citojen : (i) il y en avoit 


( I ) La fameuse lot qui cxcluoit le Tiers-Etat du 
service militaire, ne pouvoir être exécutée ;c’ctoit 
simp’.emsnt une gaucherie ministerielle , dont la pas» 
sion a padi çonuuc d’une lot fondamentale. 












même ime qnaiilifé énorme qnî éloîent 
des propriéiés précieuses^ qui iaisoient réel*- . 
letnent du jïropriétaire. un nctabU , et qnî 
n’appartenoient cxclnsiveinent qu'au Tiers- 
Kiar. 

(^)uG les premières places fussent de )>îits 
dilliciie abord au simple citoyen, c’étoit 
mie chose très-raisonnable. Il y a trop 
de mouvement dans l’Etat, et pas assez 
de subordination , lors(jiie tous peuvent pré¬ 
tendre à ioin. L ordre exige f[u’en général 
les emplois soient gradués comme l’état 
des citoyens, et que les talens , et quel¬ 
quefois même ia simple protection abais¬ 
sent les barrières qui séparent !es diü’é- 
rentes classes. De cette manière , il y a 
émuiation sans lunmliasion , et mouve¬ 
ment sans destruction; la distinction atta¬ 
chée à un emploi n’esl même produiie, 
comme le mot le dk , que par la dkïi- 
cnlié |)lus on moins grande d’y parvenir. 

SI l’on objecte ([ue cj^s distinctions sont 
mauvaises , on cliangc l’étal de la question ; 
niais je ilis: si vos emplois n’élèvent point 
ceux qui les ]iossèdenl , ne vous vantez 
pas de les donner à tout le monde; car 
.vous ne doimsrez rien. Si nu contraire ^ 
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les emplois son! et doivent éîre des cUstlnr- 
tion.s , je lepète ce qu’aucun honune do 
honne loi ne pourra me nier; f[ne la Mo¬ 
narchie est le gonvei'iiement c]iii , par 
les seules charges , et indépendamment 
de la noblesse, dhtirgvt un plus grand 
rombre d’houiraesdu reste de leurs conci- 
tovens. 

Il ne faut pas être la dupe, d’aillenrs, de 
cette égalité idéale qui n’est que dans les 
mots. Le soldat qui a le privilège de parler 
à son oilirier avec un Ion grossièrement 
familier, n’en est pas pour cela son égal. 
L’aristocratie des places, qu’on ne pouvoit 
ap’percevoir d’abord dans le bouleverse¬ 
ment général , commence à se former , la 
noblesse même reprend son indestni(Mil>le 
influence. Les troupes de terre et de mer 
sont déjà commandées , en partie , par dcj’ 
genlilsboiiiines , ou par des élèves que l’an¬ 
cien régime a voit ennoblis en les agrégea n 
à une profession noble. La république a 
même obtenu par eux so's plus grands suc¬ 
cès. Si la délicatesse, peut être malheureuse, 
de la noblesse françoise ne l’avoit pas écar¬ 
tée de la l'rance , elle commanderoit déjà 
par-tout ÿ et c’est une chose assez com- 
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raiîne dy entendre dire : quz si la rwhUsse- 
avait voulu , on lui aitrou dormî tous Us emplois^ 
Certes, eu moment où j’écris (4 janvier 
^797) république voudioit bien avoir 
sur ses vaisseaux les nobles qu’elle a lait 
rnassacrer à Qùiberou- 

Le peuple, ou la niasse des citoyens n'a 
donc rien à perdre ; et au contraire, il a tout 
à gagner au rétablissement de la Monar- 
cliie, qui ramènera une foule de distinctions 
réelles, lucratives et même héréditaires, 
à la place des emplois passagers et sans 
dignité que donne la république. 

Je n’ai point insisté sur les émolumens- 
altacliés aux places , puîsqti’il est notoire 
que la république ne paie point ou paie 
mal. Elle n’a produit que des fortunes 
scandaleuses; le vice seul s’est enriclii à 
son service. 

Je terminerai cet article par des oliser- 
\alions qui prouvent clairement ( cq me 
semble) que le danger {[u’on voit dans la 
contre révolution , se trouve pi’écisetneut 
dans le retard de ce grand cliangement. 

La famille des Bourbons ne peut être 
atteinte par les chefsdela république: elle 
existe • ses droits sont visibles, et son silence 
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paHe plus haut, pcut-ê(re, que fous les 
inamft'Sïes possibles. 

C’est une vérité qnî sauîe aux yeux , qns 
la l’epublique l'’iai!rül?e , métne depuis 
qu’elle semble avoir adonei ses maximes, 
ne peut avoir de véritables alliée. Par sa 
nature, elle est ennemie de tous les rou- 
vernemens : elle tend à les dclruire tous; 

* 7 

ensor te que ions ont un intéi êl à la détruire. 


La politicpie peut sans doute donner des 




ne; fï > mais ces alliaii- 


res sont contre nature, ou, si l’on veut, 


la France a des alliés, mais la répuhüque 
Françoise n’en a point. 

Amis et ennemis s’accorderont toujours 
pour donner un Loi à la France, On cite 
souvent le succès de la révolution AngSoise 
dans le dernier siècle; mais qu’elle diiré- 
rence ! La Monarchie n’étoit pas ren versée 
en Angleterre, Le Monarque seul a voit 


( t ) Sdn 7 us , et liane veniitm pctimm{iuc daniusque 
Vicissim. 

Sed non ut placidis cocant immitia^ non af, 
Serpentes avibus pemiricntur, tpgribus üi^ni. 
C'efl ce que certains cabinets peuvent dire de 
mieux à l’Europe qui les interroge. 


1 





w 


0 


( i85 ) 

clisparn pour faire yjlace à un autre. Le 
sang même des Sluarts , étoÎE sur le trône; 
et c’étoit de lui que le nouveau Roi tenoit 
soti droit. Ce Roi éioit de son chef un 
prince fori de loule la puissance de sa 
maison et de ses relations de famille. Le 
gouvernement d’Angleterre n’avoil d’ail- 
ienrs i ien de dangereux pour les autres : 
c’tfott une Monarcliie tomme avant la 
révolulion : cependant, il s’en fallut de 
J)ien peu c[i.ie Jaffues II ne retint le sceptre : 
et s’ilavoit en un peu plus de bonheur ou 
seulement un peu plus d’adresse, il ne lui 
r.uroît point échappé; et c[uoique l’Angle- 
terre eut un Roi ; quoique les préjugés 
religieux se réunissent aux préjugés politî- 
fjues pour exciure le Prétendant; quoique 
la silnaiion seule de ce Royaume le défen¬ 
dît contre une invasion; néanmoins, jus- 
f’u’au milieu de ce siècle , le danger d’une 
seconde révolutioîi a pesé sur l’Angleterre. 
Tout a tenu , comme on sait , à la bataille 
de CiiLtûden. 

En France , nu contraire , le gouverne¬ 
ment n’est pas jMonarcni(jue ; il est même 
renneini de toutes les Monarchies envi¬ 
ronnantes ; ce ii’est point im prince qui 
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commande; et si jamaisTEtat est attaqué, 
ii n’y a pas dapparence que les parens 
étrangers des Penlarques lèvent des trou¬ 
pes pour les défendre. La France sera donc 
dans un danger habituel de guerre civile: 
et ce danger aura deux causes constanles, 
car elle aura sans cesse a redouter les 

Justes droits des.. .Bourbons , 

ou la politique astucieuse des autres Puis¬ 
sances qui pouiToient essajer de mettre à 
protlt les circonstances. Tant que le trône 
de France sera occupé par le souverain 
légitime, nul prince dans ^univers ne peut 
songer à s’en emparer ; mais tant qu^il 
est vacant, toute.s les ambitions rovales 
peuvent le convoiler et se heurter. D’ail¬ 
leurs , le pouvoir est à la portée de tout le 
monde, depuis qu’il est placé dans la 
poussière. Le gouvernement régulier ex¬ 
clut une infinité de pî ojels ; mais sous 
l’empire d’une souveraineté fausse, il ny 
a poiîît de projets chimériques ; toutes les 
passions sont déchaînées, et loufes ont 
des espérances fondées Les poltrons fpii re¬ 
poussent leBoi de peur de la guerre civ'ile , 
en préparent justement les matériaux. C’est 
parce c^u’ils veulent fallemeut U repos et la 
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constltutior, , q\i’ils n’auront ni le repos ni 
la conslitntion. Il n’y a point de hécmllé 
parfaite pour la France dans l’état où elle 
est. Le Roi seul, et le Roi légitime, en 
elevaut clu haut de son troue le sceptre 
de Cliarleinagne, peut éteindre ou désar» 
mer toutes les haines , tromper fous les pro¬ 
jets sinistres , classer les ambitions en clas¬ 
sant les hommes , calmer les esprits agités, 
et créer siibiiement autour du pouvoir 
celte enceinte magique qui en est la vé¬ 
ritable gardienne. 

II est eucoie une réilexion qui doit être 
sans cesse devant les yeux des François 
cjui fou! portion des autorités actuelles, et 
que leur position met à même d’iulluersur 
îe rélablissenient de la Monarchie. Les 
plus estimables de ces liommes ne doivent 
point oublier qu’üs seront entraînés , plutôt 
ou plus lard , par la force des choses ; que le 
temps fuit et que la gloire leur échappe, 
tielle dont ils peuvent jouir est une gloire 
de comparaison :ils ont fait cesser les mas¬ 
sacres; ils ont tacîié de sécher les larmes 
de la Nation : iis brillent, parce qu’ils ont 
succédé aux plus grands scélérats qui aient 
souillé ce globe; mais lorsque cent causes 
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réunies auront relevé le Trône , Vammstie^ 

M 

dans la Force du (ertne , sera pour eux ; et 
leurs noms à jamais ob-curs , demeureront 
ensevelis dans l’oubli. Qu’ils ne perdent donô 
jamais de vue l’auréole iiimiortelle qui doit 
environner les noms des reslauraîeursde la 
îvlonarcbic. Tonie insurrection du peuple, 
contre les nobles , n’uboutissanî jamais qu’à 
une création de nouveaux nobles; on voit 
déjà comment se formeront ces nouvelles 
races, dont les circonstances hâteront l’il¬ 
lustration ; et qui,dès leur berKcau, pour¬ 
ront prétendre à tout, 

S’ 

TJes biens Nationaux, 

On efiTraie les François de la reslituiîon 

3 

des biens nationaux ; on accuse le Roi de 
n’avoir osé toucher , clans sa déclaraiton , à 
cet article délicat. On pourroit dire à une 
très-grande })artie de la Nation: c^ue vous 
importe? et ce ne seroit peut-être pas tant 
mal répondre. Mais pour n’avoir pas l’air 
d’éviter les diŒcuItés, il vaut mieux obser¬ 
ver rjue l’intérêt visible de la France, en 
générai, à l’égard des biens nationaux, 
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et même rintérêt bien entendu des acqu<^- 
reurs de ces biens, en particulier, s’accorde 
avec le rétablissement de la Monarchie, 
Le bri^ljandage exercé à l’égard de ces Inens 
frappe la conscience la plus insensible. Per¬ 
sonne ne croit à la légitimé de ces acqui¬ 
sitions ; et ceîui'inême qui déclame le plus 
éloquemment sur ce sujet , dans le sens Je 
la législation actuelle , s’emprese de reven¬ 
dre pour assurer son gain. On n’ose pas 
jouir pleinement ; et plus les esprits se re¬ 
froidiront , moins on osera dépenser sur 
ces fonds. Les bâtimens dépériront, et ron 
n’osera de long* temps en élever de nou¬ 
veaux : les avances seront faibles; le capi¬ 
tal de la France dépérira considérablement; 
Il y a déjà beaucoup de mal dans ce gen¬ 
re , et ceux qui ont pu rélléchir sur les 
abus des décrets y doivent comprendre ce 
que c’est qu’un décret jette sur le tiers, 
peut-être , du plus puissant royaume de 
l’Europe. 

Très - souvent, dans le seîn du corps, 
législatif , on a tracé des tableaux frappans 
de l’état déplorable de ces biens. Le mal 
ira toujours en augmentant, jusqu’à ce que 
la conscience publique n’ait plus de doute 
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sur la solidité de ces acquisitions j maïs 
quel œil peut appercevoir celte époque? 

A ne considérer que les posses'^eurs , lô 
premier danger ])our eux vient du gouver¬ 
nement. (^)u’on ne sy trompe pas; il ne lui 
est point égal de prendre ici ou là : le-plus 
injuste qu’on puisse imaginer, ne deman¬ 
dera pas mieux que de remplir ses coff res 
en se faisant le moins d’ennemis possible. 
Or , on sait à quelles conditions les ache¬ 
teurs ont acquis : on sait de quelles manœu¬ 
vres infâmes, de quel agio scandaleux 
ces biens ont été l’objet. Le vice primitif 
et continué de racquisitioii est indélébile à 
tous les yeux ; ainsi le gouv'’rnement Fran¬ 
çois ne peut ignorer qu’en pressurant ces 
acquéreurs, il aura l’opinion publique pour 
lui , et qu’il ne sera injuste que pour eux ; 
d’ailleurs , dans les gouverne mens popu¬ 
laires , même légitimes , l’injustice n’a point 
de pudeur ; on peut juger de ce tpi’elle sera 
en France, où le gouvernement, variable 
comme les personnes , et manquant d’îden- 
ditc, ne croit jamais revenir sur son pro¬ 
pre ouvrage en renversant ce qui est fait. 

Il tombera donc sur les biens nationaux 
dès qu’il le pourri?. Foi’t la conscience , 






( * 9 « ) 

et ( ce qu*U ne faut pas oublier ) de in 
jalousie de tous ceux qui Ti’en possèdent 
pas , il tourmentera les possesseurs , ou par 
de nouvelles ventes modifiées d’une cer¬ 
taine manière, ou par desapppls généraux: 
en supplément de prix, ou par des im¬ 
pôts extraordinaires; en un mot, ils ns 
seront jamais tranquilles, 

IVÎais tout est stable , sous un gouver¬ 
nement stable; euaorte qu’il importe meme 
aux acquéreurs des biens nationaux c[ue 
la Monarchie soit rétablie, pour savoir à 
quoi s’en tenir. C’est bien mal-à- propos 
qu’on a reproché au Koi de n’avoir pas 
parlé clair sur ce powit dans sa déclara¬ 
tion : il ne pou voit le faire sans une extrê¬ 
me imprudence. Une loi sur ce point, ne 
sera peut-être pas , quand il en sera temps, 
le tour de force de la législation. 

Mais il faut se l’appeller ici ce que j’ai 
dit dans le chapitre'précédent ; les conve¬ 
nances de telle on telle classe d’individus 
n’arrêteront point la contre-révolution. 
Tout ce que je prétends prouver, c’esî 
qu’il leur importe , que le petit nombre 
d’hommes qui peut influer sur ce grand 
évènement, n’attende pas que ks abus 
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arciimnles tîe l’anarchie le rendent inévi¬ 
table , et ramènent brusquement ; car plus 
le Ivoi sera nécessaire , et plus le sort de 
tous ceux qui ont gagné à la lévolulion 
doit être dur. 


§• 3 . 

Des vengeances. 

Un autre épouvantail, dont on se sert 
pour faire redouter aux François le retour 
de leur Roi, ce sont les vengeances dont 
ce retour doit être accompagné. 

Celte objection, comme les autres, est 
surtout faite par des hommes d’esprit qui 
n’y croient point: il est cependant bon de 
la discuter en faveur des honnêtes gens 
cj^ui la croient fondée. 

Nombres d’écrivains royalistes ont re¬ 
poussé , comme une insulte, ce désir de veii* 
geance qu’on suppose à leur parti ; un seul 
va parler pour tous : je le cite pour nion 
plaisir et pour celui de mes lecteurs. Üa 
ne m’accusera pas de le choisir parmi les 
royalistes à la glace. 

« Sous l’empire d’un pouvoir illégitime , 
» les plus horribles vengeances sont à crain- 

d re ; 
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ï» dre; car qui auroit le droit delesrépri- 
^ mer? La victime ne peut invoquer à soa 
» aide rautorilé des loixqui n^existent pas , 
>î et d’un gouvernement qui n’est que l’œu-. 
» vre du crime et de l’usurpation^ 

» Il en est tout autrement d’un gouver- 
s> nement assis sur ses bases sacrées , an-i 
» tiques , légitimes ; il a le droit d’étoulfec 
» les plus justes vengeances ^ et de punir 
y> à l’instant du glaive des loix quiconque 
Yi se livre plus au sentiment de la nature 
» qu’à celui de ses devoirs* 

» Un gouvernement légitime a seul le 
» droit de proclamer l’amnistie, et les 
» moyens de la faire observer. 

î> Alors , il est démontré que le plus par*- 
» fait, le plus pur des rojalistes, le plus 
» grièvement outragé dans ses païens , dans 
y> ses propriétés , doit être puni de mort ^ 
3» sous un gouvernement légitime, s'il oso 
» venger^ lui-même ses propres injures ^ 
3» quand le Pvoi lui en a commandé le 
» pardon. 

C’est donc sous nn gouvernement fondé 
» sur nos loix , que l’amnistie peut être sûre-" 
« ment accordée , et qu’elle peut être sévàc 
» renient observée.» 
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« Ah ! sansdoule, il seroh facile dédis- 
« CLiter jusquesà quel point ledroitdu Roi 
« peut étendre une amnistie. Les excep- 
« tions que prescrit le premier de ses de- 
« voies sont bien évidentes. Tout ce qui fut 
« teint du sang de Louis XVT n’a de grâce 
« à espérer que de Dieu ; mais qui oseroit 
« ensuite tracer d’une main sûre les limites 
U où doivent s’arrêter l’amnistie et la clé- 
« mencednIVoi? Mon cœur et ma plume 
« s’j refusent également. Si quelqu’un ose 
« jamais écrire sur un pareil sujet, ce sera, 
« sans doute ce! homme rare et unique 
•« peut-être, s’il existe, qui lui-même n’a 
« jamais failli dans le cours de cette horrî- 
« ble révolution , et dont le cœur, aussi 
« pur que la conduite , n’eût jamais besoin 
'« de grâce. O) » 

La raison et le sentiment ne sauroîent 
s’exprimer avec plus de noblesse. Il faudroit 
plaindre l’homme qui ne reconnoifroit pas , 
dans ce morceau , l’accent de la conviction. 


. - mn I 19 ' - 

I* 

(i) Ohsnvations sur la conduite des Puissances 
'coolbe'es , parM. le Comte d’Antraij^ues, 1794; avant* 
propos , p. xxxiv et suiv. 
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Dix mois après la date de cet écrit, le 
Roi a prononcé dans sa déclaration, ce 
mot si connu et si digne de Têtre: Qui 

oseroit se venger quand le Roi pardonne ? 

Il n a excepté de Tamnistie que ceux qui 
volèrent la mort de Louis XVI, les coopé¬ 
rateurs , les Instrurnens directs et îinmédiats 
de son supplice , et les membres du tiibunal 
révolutionnaire, qui envoya à récliaTaud 
la Reine et madame Elisabeth, Cherchant 
même à restreindre ranathême à Têtard 

» O 

des premiers , autant que la conscience et 

Û 

l’honneur le lui permettoient, il n’a point 
mis an rang des parricides ceux dont il est 
permis de croire qu^ils ne se mêlhent aux assas^ 
sins de Louis X L'I que dans le dessein de le sauverl 

A l’égard même de ces monstres que la posté- 
ntt ne nommera qit avec horreur , le Roi s’est con¬ 
tenté de dire avec autant de mesure que do 
justice , que la France entière appelle sur leurs 
tues le glaive de la justice. 

Par celte phrase , il n’est point privé 
du droit de faire grâce en particulier: c’esit* 
aux coupables à voir ce qu’ils pourroient 
mettre dans la balance pour faire équilibre 
à leur forfait. Monk se servit ôlingolsby pou5 
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arrêter Lambert, On peut faire encore mieux 
qu’in golsby. 

J’observerai de plus, sans prétendre 
afluiblir la juste horreur qui est due aux 
meurtriers de Louis XVl, qu’aux yeux de 
la justice divine, tous ne sont pas égale¬ 
ment coupables. Au moral comme au phy¬ 
sique , la force de la fermentation est en 
raison des masses fermentantes. Les 70 
Juges de Charles étoienf bien plus 
maîtres d’eux-raémes que les juges de Louis 
XVL 11 y eut certainement parmi ceux-ci 
des coupables bien délibérés , qu’il est im¬ 
possible de délester assez ; mais ces grands 
coupables avoienteu Tan d’exciter une telle 
terreur ; ils a voient fait sur les es[>rit 3 moins 
vigoureux une telle impression , que plu¬ 
sieurs députés, je n’en doute miliement,' 
furent privés d’une partie de leur libre 
arbitre. H est difficile de se former une idée 
nette du délire indéfinissable et surnaturel, 
qui s’empara de l’assemblée à l’époque du 
jugement de Louis XVL Je suis persuadé 
que plusieurs des coupables , en se rappel- 
lant cette funeste époque, croient avoir 
fait un mauvais rêve; qu’ils sont tentés de 
douter de ce qu’ils ou,fait, et qu’ilss’ext 
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plîquent moîn^ à eux-mêmes que nous'ne 
pouvons les expliquer. 

Ces coupables, léchés et surpris de Fêtre,' 
devroient tâcher de faire leur paix. 

Au surplus , ceci ne regarde qu’eux ; car 
la Nation sei oit bien vile , si elle regardoit 
comme un înconvénieiU de la contre-révo¬ 
lution , la punition de pareils hommes ; 
mais pour ceux-mêmes qui auroienl cette 
foiblesse, on peut observer que la Provi¬ 
dence a déjà commencé la punition des 
coupables: plus de soixante i:égicides , par¬ 
mi les plus coupables , ont péri de mort 
violente ; d’autres périront sans doute , ou 
quitteront l’Europe avant que la France 
ait un Roi ; très-peu tomberont entre les 
mains de la justice. 

Les François , parfaitement tranquilles 
sur les vengeances judiciaires, doivent l’être 
de même sur les vengeances particulières: 
ils ont à cet égard les protestations les plus 
solemnelies; ils ont la parole de leur Roi ; 
.il ne leur est pas permis de craindre. 

Mais comme II faut parler à tous les 
esprits, et prévenir toutes les objections; 
comme il faut répondre même à ceux qui 
croient point à l’hoiineur et à la foi, iî 
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faut prouver que les vengeances particu- 
îièies ne sont pas possibles. 

Le Souverain le plus puissant n’a que 
deux liras; il n’est fort que par les insîru- 
jnens qu’il emploie , et que l’opinion lui 
soumet. Or, quoiqu’il soit évident que le 
Iacî , après la restauration supposée , ne 
ch ercliera qu’à pardonner , faisons , pour 
inelfre les choses au pire, une supposition 
toute COM traire. Comment sy prendrok-il, 
s’il vouloit exercer des vengeances arbi¬ 
traires ? L’armée Françoise, telle que nous 
ia connoissons , seroit-elle un instrument 
bien souple entre ses mains? L’ignorance 
et la mauvaise foi se plaisent à représenter 
ce Roi futur comme un Louis XVI, qui, 
semblable au Jupiter d’Komère , n’a voit 
qu’à froncer le sourcil pour ébranler la 
France. On ose à peine prouver combien 
cette supposition est fausse. Le pouvoir 
de la souveraineté est tout moral ; elle 
commande vainement si ce pouvoir n’est 
pas pour elle ; et il faut le posséder 
dans sa plénitude pour en abuser. Le Roi 
de France qui montera sur le trône de 
ses ancêtres, n’aura sûrement pas l’envie 
de commencer par des abus; et s’il l’a voit | 
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elle seroit vaine, parce qu’il ne seroît pas 
assez fort pour la contenter. Iæ bonnet 
rouee , en louchant le front royal, a fait 
disparoîire les traces de l’huile sainte : le 
charme est rompu: de longues profana¬ 
tions ont détruit L’empire divin des préjugés 
nationaux; et long-temps encore, pendant 
que la froide raison courbera les corps , les 
esprits resteront debout. On fait semblant 
de craindre que le nouveau Roi deFrance 
ne sévisse contre ses ennemis; riiifortuné! 
pourra-1-il seulement récompenser ses 
amis ? ( I ) 

Les François ont donc deux savans in- 

^ O 

faillibles contre les prétendues vengeances 
dont on leur fait peur-, l’intérêt du Roi et 
son impuissance. ( 2 ) 


(0 On connok la plaisanterie de Charles TI sur le' 
pléonasme de la formule angloise, amnmstie et 
OUBLI: Je comprends amnîstiejaowr mes en* 

nemis j et oubli pour mes amis. 

{ 2 ) Les évènemens ont ijustifié toutes ces prédic¬ 
tions du bon sens. Depuis que cet ouvrage est achevé , 
le gouvernement François a publié les pièces de deux 
conspirations découvertes, et qui se jugent d’une 
manière un peu différente : l’une jacobine, et l’autre 
loyaliste. Dans le drapeau du jacobinisme il étoit écritî 
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Le retour des émigrés foiiriiît encore aux. 
adversaires de la Monarchie un sujet inia- 
lissable de craintes imaginaires; il importa 
de dissiper celte vision, 

La première chose à remarquer, c’est 
qu’il est des propositions vraies dont la 
vérité n’a qu’une époque; cependant,on 
s’accoutume à les répéter long-temps après 
que le temps les a rendues fausses et même 
ridicules. Le parti attaché à la révolution 
pou voit craindre le relourdes émigrés peu 
de temps après Li loi qui les proscrivit: je 
n’affirme point cependant qu’ils eussent 
raison ; niais qu’importe ? c’est là une ques¬ 
tion purement oiseuse , dont il seroît très- 
inutile de s’occuper. La question est de 
savoir si , iJans ce moment , la rentrée des 
émigrés a quelque chose de dangereux 
pour la France. 

La Noblesse envoya 284 députés à ces 
LialS'Généraux de funeste mémoire, qui 

mort à tous nos ennemis ; et dans celui du royalîsnie ; 
grâce à tous ceux qui ne la refuseront pas.J^om em¬ 
pêcher le peuple de tirer les conséquences, on luî a dit 
^ue le parlement devoit annuller ramnistîe royale; 
2kiais cette bétise passe le maximum : sûrement elle 
ns fera pas fortune. 
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•nt produit iont ce que nous avons vu. Par 
isn travail fait sur plusieiu’s baillages , oa 
li’a jamais trouvé plus de Bo électeurs pour 
un député. Il n’est pas absolument impos¬ 
sible que certains bailliages aient présenté 
un nombre plus fort ; mais il faut aussi 
tenir compte des individus qui ont opiné 
dans plus d’un bailliage. 

Tout bien considéré , ont peut év^aluer à 
25,000 le nombre des chefs de famille nobles 
qui députèrent aux Etats- Généraux ; et en 
îniiltiplîant par 5 , nombre commun attri¬ 
bué , comme on sait , à chaque famille 
nous aurons 126,000 têtes nobles. Prenons 
i3o,ooo , pour caver au plus fort : ôtons les 
femmes j restent 65 ,coo. P\etranchons de ce 
dernier nombre , les nobles qui ne sont 
jamais sortis; 2“. ceux qui sont rentrés; S'a¬ 
ies vieillards ; 4°. les enfans ; 5 *^. les malades; 
6°. les prêtres ; y*', tous ceux qui ont péri 
par la guerre, par les supplices, ou par 
l-ordre seul de la nature ; il restera un 
nombre qu’il n’est pas aisé de déterminer 
au Juste , mais qui, sous tous les points de 
vue possibles, ne sauroit alarmer la France. 

Un Prince , digne de son nom , mène aux 
combats 5 ou 6,000 hommes au plus;cç 
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corps; qiiî n’est pas même, à beaucoup 
près , tout cotiiposé de nobies , a fait preuve 
d’une valeur admirable sous des drapeaux 
étrangers; mais , si on l’isole , il dUparoît. 
Eiilin , il est clair que, sous le rapport 
3 nilltaire, les émigrés ne sont rien et ne 
peuvent rien. 

Il y n de plus une considération qui se 
rapporte plus parliculicrement à l’esprit de 
cet ouvrage, et qui mérite d’étre déve¬ 
loppée. 

Il ny a point de hasard dans le inonde^ 
et même dans un sens secondaire il n’y a 
point de désordre , en ce (jue le désordre 
est ordonné par une main souveraine qui 
le plie à la règle, et le force de concourir 
au but. 

Une révolution n’est qu’un mouvement 
politique , qui doit produire un certain elfet 
dans un certain temps. Ce mouvement a 
ses loix ; et en les observant attentivement 
dans une certaine étendue de temps, on 
peut tirer des conjectures assez certaines 
pour l’avenir. Or, une des loix delà révo¬ 
lution Françoise, c’est que les émigrés ne 
peuvent l’attaquer que pour leur malheur, 
et sont totalement exclus de l’œuvre quel¬ 
conque qui s’opère. 
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Depuis les premières chimères de la 
conlre - révolution , jusqu’à l’entreprise 
à jamais lamentable de Quiherou , ils 
n’ont rien entrepris qui ait réussi, et même, 
qui n’ait tourné contre eux. N'oivseulement 
ils ne réussissent pas , mais tout ce qu’ils 
entreprennent est marqué d’un tel caractère 
d’impuissance et de nullité , que l’opinion, 
s’esl enfin accoutumée à les regarder com¬ 
me des hommes qui s’obstinent à défendre 
un parti proscrit ; ce qui jette sur eux une 
défaveur , dont leurs amis même s’apper- 
çoivent. 

Et cette défaveur surprendra peu les hom¬ 
mes qui pensent que la révolution Fran¬ 
çoise a pour cause principale la dégradation 
morale de la Noblesse. 

M. de St. Pierre observe quelque part 
dans ses Etudes de la Nature , que si l’on 
compare la figure des nobles François à 
celle de leurs ancêtres, dont la peinture 
et la sculpture nous ont transmis les traits ^ 
on voit à l’évidence que ces races ont dégé->- 
néré. 

On peut le croire sur ce point mieux 
que sur les effusions polaires et sur la figure 
ds la terre. 
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Il y a dans chaqut; Etat un certain nom¬ 
bre de familles qu’on pour roi t appel 1er co~ 
souvùraines , même dans les Monarchies : car 
la Noblesse, dans ces gouvernemens , ifest 
qw’un prolongement de la Souveraineté. Ces 
familles sont les dépositaires dn feu sacré j il 
s’ctelnt , lorsqu’elles cessent d’étre vierges. 

C’est une question de savoir si ces fa- 
mi lies , une fols éteintes , peuvent être par¬ 
faitement remplacées. Il ne faut par croire 
au moins , si l’on veut s’exprimer exacte¬ 
ment , que les Souverains puissent ennoblir, 
II y a des familles nouvelles qui s’élancent, 
pour ainsi dire , dans l’administration de 
l’Etat ; qui se tirent de l’égalité d’une ma- 
Dière frappante, et s’élèvent entre les autres 
comme des baliveaux vigoureux au milieu 
d’un taillis. Les Souverains peuvent sanc¬ 
tionner ces ennoblissemens naturels ; c’esi à 
quoi se borne leur puissance. S’ils contra¬ 
rient un trop grand nombre de ces enno¬ 
blissemens ,ou s’ils se permettent d’en faire 
trop de leur pleine puissance ^ ils travaillent à 

la destruction de leurs Etats. La fausse 
Nolîlesse éloît une des grandes plaies de 
la France : d’autres Empires moins éclatans 
en son fatigués et déshonorés, en attendant 
d’autres malheurs. 
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La philosophie moderne , qin aime taiiî 
parler de hasard, parle sur-tout du hasard 
de la naissance ; c’est un de ses textes fav^orîs : 
mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point 
que sur d’autres ; il y des familles nobles 
comme il y a des familles souveraines. 

1;homme peut-il faire un Souverain? Tout 
au plus il peut servir d’instrument pour 
déposséder un Souverain, et livrer ses 
Elaîs à un autre Souverain déjà Prince, (i) 
Du reste, il n’a jamais existé de, famille 
souveraine dont on puisse assigner l’origine 
plébéienne : si ce phénomène paroissoit , 
ce seroit une époque du monde. (21 

Proportion gardée, il en est de la Noblesse 
comme de la Souveraineté, Sans entrer 
dans de plus grands détails, contentons-; 
nous d’observer que si la Noblesse abjure 

(i) Et meme la manière dont le pouvoir humain est 
employé dans ces circonstances , est toute propre à 
l’humilier. C^est ici sur-tout où l’on peut adresser à 
l’homme ces paroles de Rousseau : rnontre-moi ta 
jDUÙJflrîCf } je te montrerai ta foi hier se. 

(zt On entend dire assez souvent que si Richard 
CromweU avait eu feg^nie de son pèreil eut rendu 
le protectorat héLéditaire dans sa famille. C’est fort 
bien dit! 
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les dogmes nationaux, TEtat est perdu, (i") 

Le lüle joué par quelques nobles dans la 
révolution Françoise, est mille fois, je ne 
dis pas plus honiblt ^ mais plus que 

tout ce qu’oa a vu j>endant cette révo-. 
lution. 

il n*a pas existé de signe plus eifrajant, 
plus décisif, de l’épouvantable jugement 
porté sur la Monarchie Françoise. 

On demandera , peut-être, ce que ces 
fautes peuvent avoir de commun avec les 
émigrés , qui les détestent ? Je réponds que 

(i) Un savanticalien a fait une sîngulièce remaïque. 
Après avoir observé que la Noblesse est gardienne 
naturelle et comme dépositaire de la religion natio- 
nate, et que ce caractère est plus frappant à mesure 
qu’on s’élève vers l’origine des nauons et des choses, 
il aioute : Talchè dçe esser* un grand segno , chc vada 
a jînircunanazioneove i nobili disprrzanno la RelU 
gione natia, ( Vîco, Principi di Scienza nuova. Lib. 2. 
Napoli, 17Ç4, in 8°. p. 546.) 

Lorsque le sacerdoce est membre politique de l’Etat ^ 
et que ses hautes dignités sont occupées , en général ,■ 
par la haute Noblesse, ii en résulte la plus forte et 
kl. plus durable de toutes les constitutions possibles. 
Ainsi le philosophisme , qui est le dissolvant univer¬ 
sel , vient de faire son chef d'œuvre sur la 
Françoise. 
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î?s îndîvidus qui composent les Nadnns ^ les 
familles, et meme les corps politirpies, 
sont solidaires: c’est un fait. Je réponds en 
second lieu , que les causes de ce que soufïre 
la Noblesse émigrée , sont bien antérieures 
à rémigration. La différence f[ae nous 
appercevons entre tels et tels nobles Fran¬ 
çois , n’est, aux jeux de Dieu , qu’une diffé¬ 
rence de longitude et de latitude: ce n’est 
pas parce qu’on est ici ou là , qu’on est ce 
qu’on doit être; t/ tous ceux qui disent'. Sei¬ 
gneur l Seigneur J n' entreront pas dans U Royaume, 
Les hommes ne peuvent juger que par l’ex¬ 
térieur; mais tel noble, à Coblentz , pouvoit 
avoir de plus grands reproches à se faire, 
que tel noble du côté gauche dans l’assem¬ 
blée dite constituante. Enfin , la Noblesse 
Françoise ne doit s’en prendre qu’à elle- 
même de tous ses malheurs ; et lorsqu’elle 
en sera* bien persuadée, elle aura fait un 
grand pas. Les exceptions, plus ou moins 
nombreuses*, sont dignes des respects de 
Funivers; mais on ne peut parler qu’en 
général. Aujourd’hui la Noblesse'malheu¬ 
reuse ( qui ne peut souffrir qu’une éclipse ) 
doit courber la tête et se résigner. Un jonc 
elle doit embrasser de* bonne grâce dm etu 
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fans qu in son selri ÜU n a point portés : en atten^' 
dant, elle ne doit plus faire d’efîarts exté¬ 
rieurs; peut-être même seroit-il à desirer 
qu’on ne l’eLit jamais vue dans tme attitude 
menaçante. En fout cas , l’émigration fut 
une erreur , et non un tort : le plus grand 
nombre croyoit obéir a rhonneur. 

Nunicn abire Jubet f prohihcnt discedere leges. 

Le -Dieu devoit l’emporter. 

11 y anroît bien d’autres réflexions i fairft 
sur ce point; tenons-nous-eii au fait qui 
est évident. Les émigrés ne peuvent rien; 
on peut même ajouter qu’ils ne sont rien; 
car tous les jours le nombre en diminue p 
malgré le gouvernement, par une suite de 
cette loi invariable de la révolution Fran-; 
çoise , qui veut que tout se fasse malgré les 
bomiiies et contre toutes les probabilités,. 
I)e longs malheurs ayant assoupli les émi¬ 
grés , tous les jours ils se j*approchent de 
leurs concitoypus ; l’aigreur disparoît ; de 
part et d’autre ou commence à se ressou¬ 
venir d’une patrie commune; on se tend 
îa main , et sur le champ de bataille même p 
on reconnoît des frères. L’étrange amal¬ 
game que nous voyons depuis quelque 

temps 
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Temps n’a point de cause visible ; ça? ees 
loix sont les mêmes : mais il ii’en est pas 
moins réel. Ainsi, il est constant que les 
émigiés ne sont rien par le nombre ; qu’ils 
ne sont rien par la force , et cpie bientôt ils 
ne sel ont plus rien par la haine. 

Quant aux passions plus robustes d’nn 
petit nombre d’hommes j on peut négliger 
de s’en occuper. 

Mais il est encore une réflexion impor¬ 
tante que je ne dois point passer sous silence. 
On s’appuie de quelques discours impru- 
dens, échappés à des hommes jeunes , 
inconsidérés ou aigris par le malheur , pour 
effrayer les François sur le retour de ces- 
hommes. J’accorde, pourmettre toutes les 
suppositions contre moi, que ces discours 
annoncent réellement des intentions bien 
arrêtées ; croit-on que ceux qui les onü 
fussent en état de les exécuter après le réta¬ 
blissement de la Monarchie ? on se trom- 
peroît fort. Au moment même où le gou¬ 
vernement légitime se rétabliroit, ces hom¬ 
mes n’auroieni plus de force que pour 
obéir. L’anarchie nécessite la vengeance, 
l’ordre l’exclut sévèrement. Tel homme 
qui, dans ce Enoment, ne parle que de 
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punir f se trouvera alors envnronné de 
circonstrinees cjuî le forceront à ne vou¬ 
loir que ce que la loi veut; et, pour son 
intérêt même , il sera citoyen tranquille, et 
laissera la vengeance aux tril)iinaux. On se 
laisse toujours éblouir par le même sophis¬ 
me : un parti a sivi , lorsqu'il était dominateur ; 
donc h parti contraire sévira , lorsqu il dominera à 
son tour. Rie n n’est plus faux.En premier lieu, 
ce sophisme suppose qu’il y a de part et 
d’autre la même somme de vices, ce qui 
ii’esl pas assurément. Sans insister beaucoup 
sur les vertus des royalistes , je suis sûr au 
moins d’avoir pour moi la conscience unî- 
.‘verselle , lorsque j’affirmerai simplement 
qu’il y en a moins du côté de la république, 
D ’aiüeurs, les préjugés seuls, séparés des 
vertus, assureroient la France qu’elle ne 
peut souffi-ir , de la part des royalistes, rien 
de semblable à ce qu’elle a éprouvé de 
leurs ennemis. 

L’expérience a déjà préludé sur ce point 
pour tranquilliser les François ; ils ont vu , 
dans plus d’une occasion, que le parti 
qui avoit tout souffert de la part de ses 
ennemis , n’a pas su s’en venger lorsqu’il les 
a tenu* eu son pouvoir. LJu petit nombre 
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de vengeances , qui ont fait un si grand 
bruil, prouvent la même proposition; cac 
on a vu que le déni de justice ie plus scaa-, 
daleux a pu seul amener ces vengeances # 
et que personne ne se seroit fait justice, 
si le gouvernenieut avoit pu ou voulu la 
faire. 

îl est, en outre , de la plus grande évi¬ 
dence que rintérêt le plus pressant du Roi 
sera d’empêcher {es vengeances. Ce n’est 
pas en sortant des maux de l’anarchie, 
qu’il voudra la E*amener; l’idée même des 
la violence le fera pâlir, et ce crime sera 
le seul qu’il ne se croira pas en droit de 
pardonner. 

La France, d’ailleurs, est bien lasse de 
convulsions et d’horreurs ; elle ne veut plu» 
de sang; et puisque 1 opinion est assez forte 
dans ce moment pour comprimer le parti 
qui en voudroit, on peut juger de sa force' 
à l’époque où elle aura le gouvernement 
pour elle. Après des maux aussi longs et 
aussi terribles, les François se reposeront 
avec délices dans les bras de la Monarchie. 
Toute atteinte contre cette tranquîUilé seroit 
.■véritablement un crime de Use.P^ation , que 
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les tribunaux nauroient peut-être pas le 
temps de punir. 

Ces raisons sont si convaincantes , que 
personne ne peut s y méprendre ; aussi , il 
ne faut point être la dupe de ces écrits où 
nous voyons une philantropie hypocrite 
passer condamnation sur les horreurs de 
la révolution , et s’appuyer sur ces excès 
pour établir la nécessité d’en prévenir une 
seconde» Dans le fait, ils ne condamnent 
celle révolution que pour ne pas exciter 
contre eux le cri universel : mais ils l’ai¬ 
ment , ils en aiment les auteurs et les ré¬ 
sultats ; et de tous les crimes qu’elle a 
enfantés, ils ne condamnent guères que 
ceux dont elle pouvoit se passer» Il n'est 
pas un de ces écrits où l’on ne trouve des 
preuves évidentes que les auteurs tiennent 
par inclination au parti qu’ils condamnent 
par pudeur. 

Ainsi, les François, toujours dupes, le 
sont dans cette occasion plus que jamais: 
ils ont peur pour eux en général, et ils 
n’ont rien à craindre ; et ils sacrifieni leur 
bonheur pour contenter quelques misé¬ 
rables. 

Que si les théories les plus évidentes ne 
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peuvent convaincre les François, et s’ils ne 
peuvent encore obtenir d’eux - mêmes de 
croire que la Providence est la gardienne 
de Tordre, et qu’il n’est pas (out-à-fait égal 
d’agir contre elle ou avec elle , jugeons au 
moins de ce qu’elle fera par ce qiTelie a 
fait; et si le raisonnement glisse sur nos 
esprits , croyons au moins à i’histoire , qui 
est la politique expérimentale. L’Angleterre 
donna , dans le siècle dernier, à peu-près 
le même spectacle que la France a donné 
dans le nuire. Le fanatisme de la liberté , 
échauffé par celui de la religion , y péné¬ 
tra les âmes bien plus profondément qu’il 
ne Ta fait en France, où le culte de la 
liberté s’appuie sur le néant. Quelle diffé¬ 
rence , d’ailleurs , dans le caractère des 
deux Nations , et dans celui des acteurs 
qui ont joué un rôle sur les deux scènes 1 
Où sont, je ne dis pas les Hamden , mais 
lesCromwel de la France ? Et cependant, 
malgré la fanatisme brûlant des républi¬ 
cains, malgré la fermeté réfléchie du ca¬ 
ractère national, malgré les terreurs trop 
motivées des nombreux coupables et sur¬ 
tout de l’armée , le rétablissement de la 
Monarchie causa-tûl, en Angleterre , des 
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cléchîremens semblables à ceux qu’avoît en¬ 
fanté une révolution régicide ? Qu’on nous 
jnontre les vengeances atroces des roya¬ 
listes, Quelques régicides périrent par l’au- 
torilé des loix ; du reste , i! ny eut ni 
combats , ni vengeances particulières. Le 
retour du Roi ne fut marqué que par un cri 
de joie , qui retentit dans toute TAngleterre : 
tous les ennemis s’embrassèrent. Le Roî, 
surpris de ce qu’il voyoit , s’écrioit avec 
attendrissement ; N'est-ce point ma faute ^ 
il fai été repoussé si long temps par un si bon 
peuple ! L’illustre Clarendon , témoin et 
historien intègre de ces grands événemens, 
nous dit , i^uon ne savait plus où étoit ce peuple 
qui avait commis tant d'exces , et privé, pendant 
si long-temps s U Roi du bonheur de regner sur 
d exceUens su; et s, ( I ) 

C’est à-dire qnele^€i//?/gne reronnoîssoit 
plus le peuple. On ne sauroit mieux dire. 

Mais ce grand changement, à quoi tenoit- 
îl ? A rien, ou pour mieux dire , à rien de 
visible : une année auparavant , personne 
ne le croyoîl possible. Ou ne sait pas même 
s’il fut amené par un royaliste ; car c’est un 
problème insoluble de savoir à quelle épo- 


.(JJ Hume I Tcm. lOÿ 16^0, Chap^» 72. 
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que Monk commença de bonne foi à servir 
la Monarchie. 

Etoient-ce au moins les forces des rova- 

» •' 

lislesqni en iniposoient au parti coiiliaire? 
Nullement ; Monk n’a voit que six nïîlle 
hommes; les républicains en avoient cinq 
ou six fois davantage : iis occnpoient tous 
les emplois , et ils possédoient militairerhenC 
le Royaume entier. Cependant Monk né 
fut pas dans le cas de livrer un se ul com¬ 
bat : tout se fit sans efi’ort et comme par 
enchantement : il en sera de même en 
France- Le retour à l’ordre ne peut être 
douloureux , parce qu’il sera naturel, et 
parce qu’il sera favorisé par une force 
secrette , dont l’ac^tion est toute créatrice. 
On verra précisément le contraire de 
tout ce qn’on a vu. Au lieu de ces com¬ 
motions violentes , de ces dcchlremens 
douloureux, de ces oscillations perpétuelles 
et désespérantes, une certaine stabilité, un 
repos indéfinissable , un bien-aise univer¬ 
sel, annonceront la présence de la souve¬ 
raineté. Il n’y aura point de secousses,' 
point de violences, point de supplices 
même, excepté ceux que la véritable Na¬ 
tion approuvera ; le crime même et les usur- 
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paùons seront traités avec une sévérité 
mesurée , avec une justice calme qui n’aj>- 
partient qu’au pouvoir légitime : le Roî 
touchera Jes plaies de l’Etat d’une main ti¬ 
mide et paternelle. Enfin , c’est ici la grande 
vérité dont les François ne sauroient trop se 
pénétrer : le rétablissement de la Monar¬ 
chie, qu’on appelle contre-révolution, ne 
géra point une révoîutiori contraire, mais ÏB 

4 

contraire de la rivolution^. 






















CHAPITRE XI. 


Fragment d’une Histoire de la Révolution 
Françoise, par David Hume. ( i ) 


EADEM MÜTATA RESUPvGO. 

I l . . 1 Le long Parlement déclara, par 
un serment solemnel, qu*il ne pouvoll être 
dissous , p. 181. Pour assurer sa puissance, 
il ne cessoit d’agir sur Tesprit du peuple : 
tantôt il échauffoit les esprits par des adres¬ 
ses artificieuses , p. 176 ; et tantôt il se fai- 
solt envoyer, de toutes les parties du 
Royaume, des pétitions dans le sens de 
la révolution , p. i 33 . L’abus de la presse 
étoit porté au comble : des clubs nom¬ 
breux produisoient de toutes parts des 
tumultes bruyans : le fanatisme avoit sa 
langue particulière ; c’étoit un jargon nou- 


(i) Je cite sédition angloise de Bùle, iZTol.ing^’. 
chez Legrand t 1789. 
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veau, inventé par la fureur et riijpocrisîe 
du temps, p. i 3 i. La manie universelle 
étüit d’iuveetiver contre les anciens abus, 
p. i2i). Toutes les anciennes institutions 
furent retu^ersées l’une après l’autre , p. 
125 , lüd. Le bill de Se/f -deniance et le New- 


model désorganisèrent absolument l’armée, 


et lui donnèrent une nouvelle forme et une 
nouvelle composition , qui forcèrent une 
foule d’anciens officiers à renvoyer leurs 


commissions , p. i 3 . Tous les crimes éloient 
mis sur le compte des royalistes , p. 14B; 
€t l’art de tromper le peuple et de l’elfrayer, 
fut porté au point, qu’on parvint a lui faire 
croire que les royalistes avoient miné la 
Tamise, p. 177. Point de Roi ! point de 
Noblesse ! égalité universelle ! c’étoit le cri 
général, p. 87. Mais au milieu de l’elferves- 
cence populaire, on distinguolt la secte 
exagérée des îndlptndans ^ qui finit par en¬ 
chaîner le long Parlement, p. 374 * 

Contre un tel orage , la bonté du Roi 
étoit inutile ; les concessions même faites à 


Eon peuple étoient calomniées comme faites 
sans bonne foi, p. 186. 

C’étoît par ces préliminaires que les re¬ 
belles avoient préparé la- perte de Charles 
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I**" ; maïs un simple assassinat nVljf poïni 
rempli leurs vues ; ce crime n’auroit pas 
été national ; la honte et le danger ne se- 
roient lombes que sur les meurtriers. îl 
falloit donc imaginer un autre plan ; iî 
falloit étonner IVni vers par une procédure 
inoiiie, se parer des dehors de la justice, 
et couvrir la cruauté par Tandace ; il falloit, 
en un mol, en fanatisant le peuple par les 
notions d^une égalité parfaite , s’assurer 
l’obéissance du grand nombre, et former 
insensiblement une coalition générale 
contre la Royauté, eom. lo, p. 91. 

L’anéantissement de la Monarchie fut 
le préliminaire de la mort du Roi. Ce Prince 
fut détrône de fait, et la constitution An- 
gloise fut renversée (en 1648) par le bill 
de non-adresse , qui le sépara de la consti¬ 
tution. 

Bientôt les calomnies les plus atroces et 
les plus ridicules , furent répandues sur le 
compte du Roi, pour tuer ce respect qui 
est la sauve-garde des trônes. Les rebelles 
n’üiiblièreiit rien pour noircir sa répu¬ 
tation J lie l’accusèrent d’avoir livré des 
places aux ennemis de l’Angleterre ; d’avoir 
fait couler le sang de* ses sujets. C’est nar 
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la calomnie qu’ils se préparoient à la vio¬ 
lence , p. 94. 

Penclaii! ia prison du Roi au cliâteaii de 
Ca ns borne, les usurpateurs du pouvoir s’ap¬ 
pliquèrent à accumuler sur la tête de ce 
malheureux Prince tous les genres de du¬ 
reté. On le priva de ses serviteurs; on ne 
lui permit point de communiquer avec ses 
amis : aucune société , aucune distraction 
ne lui étoient permises pour adoucir la mé¬ 
lancolie de ses pensées. Il s’attendoit d’être , 
à tout instant, assassiné ou empoisonné 
(i) ; car l’idée d’un jugement n’entroît point 
dans sa pensée , p. 5 f), qS. 

Pendant que le Roi soufïroit cruellement 
dans sa prison , le parlement faisoit publier 
qu’il s’y trou voit fort bien , et qu’ü étoil de 
fort bonne luimeiir, ibid^ (2). 

La grande source dont le Roi tiroit toutes 
ses consolations, au milieu des calamités 
qui l’accabloient, étoit sans doute la religion. 


(1) C’étoit aussi l’opinion de Louis XVI. Voyez 
son éloge historique. , 

(^) On se rappelle d’avoir lu» dans le journal de 
Condorcet , un morceau sur le bon appétit du Roi è 
'îon retour de Varennes* 
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Ce principe n’a voit chez lui rien de dur nî 
d’austère ; rien qui lui inspirât du ressen¬ 
timent contre ses ennemis , ou qui pût 
l’alarmer sur l’avenir. Tandis que tout por-* 
toit autour de lui un aspect hostile ; tandis 
que sa famille , ses parens , ses amis étoie'nt 
éloignés de lui ou dans l’impuissance de lui 
être utiles, il se jettoit avec cunliance dans 
les bras du grand Etre, dont la puissance 
pénètre et soutient l’univers, et dont les 
châtimens, reçus avec piété et résignation , 
paroissoient au Roi les gages les plus cer¬ 
tains d’une récompense infinie, p. qS , 96. 

Les gens de loi se conduisirent mal dans 
cette circonstance. Bradshaw, qui étoit de 
cette profession , ne rougit pas de présider 
le tribunal qui condamna le Roi ; et Coke 
se rendit partie-publique pour le peuple , 
p. 123 . Le tribunal fut composé d’officiers 
de l’armée révoltée, de membres de la 
chambre basse, et de bourgeois de Lon¬ 
dres ; presque tous étoient de basse extrac-, 
lion, p. 123 . 

Charles ne doutoît pas de sa mort ; il 
savoit qu’un Roi est rarement détrône sans 
périr; mais il croyoit plutôt à un meurltft 
qu’à un jugement solemnel, p. 122. 
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Dans sa prison, il éloît déjà détrôné» 
on avoit écarté de lui toute la pompe de 
son rang, el les personnes qui rapprochoieiis 
avoient re(^u ordre de le traiter sans aucune 
marque de respect, p. 122. Bientôt il s’ha¬ 
bitua à supporter les familiarités et même 
l’insolence de ces boinmes , comme il avoiï 
supporté ses autres malheurs, p. 123 . 

Les Juges du Roi s’intituloient les Re- 
prhentans du peuple ^ p. 124. Du peuple..., 
principe unique de tout pouvoir légitime^ 
p. 127, el l’acte d'accusation porioit QtiOr- 
husant du pouvoir limité qui lui avoit été confié^ 
il avoit tâché traîtreusement et mallcuusemenc 
d'clever un pouvoir illimité et tyrannique sur les 
ruines de la liberté. 

Après la lecture de l’acte, le Président 
dit au Roi qu^ 'd pouvou parler. Charles mon¬ 
tra dans ses réponses beau* oup de présence 
d’esprit et de force d’ame, i 25 . Et tout le. 
monde est d’accord que sa conduite , dans 
celte dernière scène de sa vie, honore sa 
mémoire, p. 127. Ferme et intrépide , il mit 

dans toutes ses réponses la plus grande 

% 

clarté et la plus grande justesse de pensée 
et d’expression, p. *28. Toujours doux, 
toujours égaille pouvoir injuste qu’on exer- 
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çoit sur lui, ne put le faire sortir des bor¬ 
nes de la modération. Son ame , sans eifort 
et sans elïéctation, seiiibloit être dans son 
assiète ordinaire, et contempler avec mé¬ 
pris les efforts de l’injustice et de la iné- 
chancelé des hommes, p. 128. 

Le peuple en général demeura dans ce 
silence qui est le résultat des grandes pas¬ 
sions comprimées ; niais les soldais, travail¬ 
lés par tous les genres de séductions, par¬ 
vinrent enfin jusqu’à une espèce de rage , 
et regardoient comme un titre de gloire le 
crime atireux dont ils se souilloîent, p. i 3 o. 

On accorda trois jours de sursis au 

Roi; il passa ce temps tranquillement, et 

l’employa en grande partie à la lecture et 

« 

à des exercices de piété : il lui fut permis 
de voir sa famille , qui reçut de lui d’excelr 
iens avis et de grandes marques de ten¬ 
dresse, p, i3o. 11 dormit paisiblement à 
son ordinaire pendant les nuits qui précé¬ 
dèrent son supplice. Le matin du jour fatal , 
il se leva de très-bonne heurs , et donna 
des soins particuliers à son habillement, 
p. i 3 i. Un ministre de la religion qui pos- 
sédoit ce caractère doux, et ces vertus 
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solides qui disîinguolent lé Boî ^ Tassisfa 
dans ses derniers moroens, ï 32 . 

L’échüfaiid fut placé à dessein , en face 
du palais , pour montrer d’un manière 
plus frappante la victoire remportée par la 
justice du peuple sur la Majesté royale. 
Lorsque le Roi fut rnouté sur l’ecbafaud, 
il le trouva environné d’une force armée si 
considérable, qu’il ne put se flatter d’être 
entendu par le peuple, de manière qu’il 
fut obligé d’adresser ses dernières paroles 
au petit nombre de personnes qui se trou- 
voient auprès de lui. Il pardonna a ses en¬ 
nemis ; il n’ac cu&a personne ; il fit des vœux 
pour sou peuple. SIRE, lui dit le Prélat 
qui i’assistoit, encon un pas î il est di^.ciU , mais 
il est coure , et il doit vous conduire au cuL — Je 
vais, répondit le Roi , changer une couronne 
périssable contre une couronne incorruptible, et 
un bonheur inaltérable. 

Un seul coup sépara la tête du corps. 
Le bourreau la montra au peuple , toute 
dégouttante de sang, et en criant à haute 
voix; voilà la tête J un traître! p. l 32 , l 33 . 

Ce prince mérita plutôt le titre de bon 
que celui de grand. Quelquefois il nuisit 

aux 
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* 

âux afiaîi’ss eu déférant mal - à-propos à 
Favis des personnes d’une tapacité infé¬ 
rieure à la sienne. U étoit p'us propre à 
conduire un gouvernement régulier el pai¬ 
sible, qu’à éluder ou repousser le-» assauts 
d’une assemblée populaire, p. i 3 f)“; mais 
s’il nVut pas le courage d’agir, il eut tou¬ 
jours celui de souffrir* Il naquit, pour son 
malheur , dans des temps diüicilês; et s’il 
n’eut point assez d’habileté pour sfe tirer 
cl’une position aussi embarrassante , il est 
aisé de l’excuser ; puisque même après l’é- 
vènenieni, bu il est corarnunérrient aisé 
d’appercevoir tontes les erreurs, c’est en¬ 
core un grand problème de savoir ce qu’il 
auroit dû faire, p. 137. Exposé sans secours 
au choc des passions les plus haineuses et 
les plus iniplâcàblfs , il be lui fut jamais 
possible de commettre la moindre erreur , 
sans attirer sur lui les plus fatales consé¬ 
quences ; position dont la dilficulté pà^se 
les forces du plus grand talent , p. 187. 

On a voulu jeiter des doutes sur Sa bonne 
Foi; mais l’exameh le plus scrupuleux de 
sa conduite , qui est aujourd’hui parfaMe^ 
ment connue , réfuté pleinêment cette accu-*: 
sâtiou; au couU’âlie^ sM’ou coiisiaère les 
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t^îrconsîances excessivement épineuses dont 
il se vît entouré; si l’on, compare sa con¬ 
duite à ses déclarations , on sera forcé d’a- 
youerque riioniieuretla probité formoient 
la partie la plus saillante de son caractère, 
p. i-Sy. 

La mort du Roi mît le sceau à la des-- 
truction de la Monarchie, Elle fut anéan¬ 
tie par un décret exprès du corps législa¬ 
tif, On grava un sceau national , avec la 
légende, l’an premier de la liberté. 
Toutes les formes changèrent; et le nom 
du Roi disparut de toute part devant ceux 
des Représentans du peuple, p. 142. Le 
Banc du s’appçlla le Banc national, La 
Statue du Roi élevée à la Bourse fut ren- 
versée ; et l’on grava ces mois sur le pié¬ 
destal : Exit tyrannus Regum ulti- 


31US, p, 143. 

Charles, en mourant, laissa à ses peuples 
une image de lui-même ( Ikon banllkl ) 
dans cet écrit fameux, chef-d’oèvre d’é¬ 


légance, , de candeur et de simplicité. Celte 
pièce qui ne respire que la piété , la dou¬ 
ceur et l’humanité , fît une impression pro- 

^ J 

fonde, sur les esprits. Plusieurs sont allés 


i^qu à croire que c’est à elle qu’il falloit 
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attribuer le rétablissement de la Monar*" 
chie, p. 146, 

Il est rare que le peuple gagne quelque 
chose aux révolutions qui changent la lorme 
des gouvernenaens, par la raison que le 
nouvel établissement, nécessairement ja¬ 
loux et déliant, a besoin , pour se sou tenir ^ 
de plus de défense et de sévérité que Tau- 
cien, p. 100. 

Jamais la vérité de cette ôbservailon ne 
s’éloil fait sentir plus vivement que dans' 
cette occasion. Les déclamations contre 
quelques abus dans l’administration de la 
Justice et des finances , avoient soulevé le 
peuple; et, pour prix de ia victoire qu’il 
obtint sur la Monarchie, il se trouva charné 

' r> 

d’unefoulè d’impôts inconnus jusqu’à cétte 
époque, A peine le gouvernement daignoit- 
îl se parer d’une ombre de justice et de 
liberté. Tous les emplois furent confiés à la 
plus abjecte populace , qui se trouvoit ainsi 
élevée au-dessus de tout ce qu’elle a voit 
respecté jusqu’alors. De*s hypocrites se lî- 
vroient à tous les genres d’injustices sous 
le masque de la religion, p. j 00. Ils exî- 
geoient des emprunts forcés et exorbitans 
de tous ceux quils déclaroient suspects» 


% 
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Jamais l’Angleterre n’avoil vu de gouver¬ 
nement aussi dur et aussi arbitraire que 
celui de ces patrons de la liberté , p, j 12 , 
ii3. 

Le premier acte du long Parlement avoît 
été un serment, par lequel il déclara qu’il 
ne pou voit être dissous, p. ï8k 

La confusion générale qui suivit la mort 
flu Roi, ne résultoit pas moins de l’esprit 
d’innovation , t[uiéloil la maladie du jour, 
que de la destruction des anciens pouvoirs. 
Chacun vouloit faire sa république j chacun 
avoit ses plans, qu’il vouloit faire adopter 
à ses concitoyens par force ou par persua¬ 
sion: mais ces plans n’élüient que des chi¬ 
mères étrangères à l’expérience, et qui ne 
se recommandoient à la foule que par le 
jargon à la mode et l’éloquence popula- 
cière, p, 147. Les i^oLiscun rejetloieut toute 
espèce de dépendance et de subordination, 
( I ) Une secte particulière altendoit le 


(i) Jious voulons un gouvtrntmtnt, , où hs 
distinctions ne naissent que de Vcgalité même ; oà 
le citoyen soit soumis au magistrat , le magistrat au 
peuple, et le peuple à la Justice. Robespierre. Voyez 
le Monitjur du 7 février i794- 
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régné de mille ans ; i ) les Arîtlnomuris 
soutenoientque les obligations delà morale 
et de la loi naturelle étoient suspendues. Un. 
parti considérable prêchotî centre les dîmes 
et les alms du sacerdoce : ils prétendoient 
que l’Etat ne de voit protéger ni solder au* 
Clin culte , laissant à chacun la liberté de 
payer celui qui lui conviendroit le mieux. 
Du reste, toutes les religions étoient tolé¬ 
rées , excepté la catholique,.Un autre parti 
invectivoit contre la jurisprudence du pays, 
et contre les maîtres qui l’enseignoient ; et 
sous le prétexte de simpUFier radministra* 
lion de la justice , il pronosoît de renverser 
tout le système de la législation Angloise, 
comme trop liée au gouvernement monar¬ 
chique , p. 148, Les républicains ardens 
abolirent les noms de baptême , pour leur’ 
substituer des noms extravagans , analogues 
à l’esprit de la révolution , p. 242. Ils déci¬ 
dèrent que le mariage n’éta?it qu’un simple 
contrat, devoit être célébré par devant les 
magistrats civds , p. 242*. Enfin , c’est une 
tradition eu Angleterre , qu’ils poussèrent 


( i ) Il ne faut point 
trait de conforiuité. 


passer iégèremene sur cft 


P 3 
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le'fanatisme gu point de iupprîrner îe mot 
Jtoyifw.v.’tfdans l’oraison dominicaie, disante 
Ç.VC votn Rcpiihlique arrive. Quant à l’idée d’une 
.propagande a rimilalion de cetle de Rome, 
elle appartient à Cromwell, p.-285- 

Les républicains moins fanatiques ne se 
melloient pas moins au-dessus de toutes 
les loîx , de toutes les promesses , de tous 
les sermens. Tous les liens de la société 
éloient relâchés , et les passions les plus 
dangereuses s’envenirnoient davantage ,en 
s’appuyant sur des maximes spéculatives 
encore plus aiiti-sociales, p. 148. 

Les royalistes, privés de leurs proprié¬ 
tés et chassés de tous les emplois, voyoient 
.avec horreur leurs ignobles ennemis qui 
les éerasoient de leur puissance : ils conser- 
voient, par principe et par sentiment, la 
plus tendre affection pour la famille de 
l’infortuné Souverain , dont ils ne cessoient 
d’honorer la mémoire, et de déplorer la 
fin tragique. 

D’un autre roté, les Presbytériens , fon¬ 
dateurs de la république, dont rinfluence 
avoit fait v^alolr les armes du long Parle¬ 
ment, éloîeni indignés de voir que le pou- 
■«('oir leur échappoit ^ et que, par la trahison 
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«U l’adresse supérieure de leurs propres» 
associés , ils perdoient tout le fruit de leurs 
travaux passés. Ce méconteutement les 
poussoit vers le pai’tî royaliste , mais sans 
pouvoir encore les décider ; il leur restoît 
de grands préjugés à vaincre ; il falloit 
passer sur bien des craintes , sur bien des i 
jalousies, avant qu’il leur fût possible de 

s’occuper sincèrement de la restauration 

% * 

d'une famille qu’ils avoient si cruellement 
offensée. 

Après avoir assassiné leur Koi avec tant 
de formes apparentes de justice et de so-- 
lemnité, mais dans le fait avec tant de- 
violence et même de rage, ces hommes- 
pensèrent à se donner une forme régulière 
(le gouvernement : ils établirent un grand' 
Comité ou Conseil d’Etat, qui éloit revêtu* 
du pouvoir exécutif. Ce- Conseil comman- 
doit aux forces de terre et de mer : il rece- 
voit toutes les adresses , faîsoit exécuter les 
loix , et préparoit toutes les affaires qui 
dévoient être soumises au Parlement, pûg,. 
i 5 o, i 5 i. L’administration étoil divisée en¬ 
tre plusieurs (jomités, qui s’étoieiit emparéS’ 
de tout jjT. 1^4 ,- et ne rendirent jamais de 
compte, p, 166, 167. 

F 4 


I 






\ î32 } 

Quoique ]ps usurpateurs du pouvoir7 
par 1 eur caractère et par la nature des 
insi FU mens qu’ils etuplojoient, fussent bien 
plus propres aux entreprises vigoureuses 
<ju’ aux niéclitalions de la législature, p, 
cependant rassemblée eu corps a voit l’air 
de ne s’occuper que de la législation du 
pays, A l’en croire, elle Jravaitloît à uii 
nouveau plan de représentation , et dès 
qu’elle auroit acbevé la constitution , ell^ 
ne tarderoit pas de rendre au peuple Iq 
pouvoir dont il éloit la source,^. i5j. 

En attendant, les représentans du peupla 
jugèrent à propos d’étendre les loix dç 
haute trahison fort au-delà des bornes fixées 
par l’ancien gouvernement. De simples dis¬ 
cours , des intentions même, quoicju’elles 
ne se fussent manifestées par aucun acte 
extérieur, portèrent le nom de conspiration^ 
Affirmer cpie le gouvernement actuel n’é- 
toit pas légitime ; soutenir que l’assemblée 
des représentans ou le comité exertjoîent uii 
pouvoir tyrannique ou illégal ; cherchera 
renverser leur autorité, ou exciter contre 
eux c]uelcjue mouvement séditeux , c’étoil 
s.e rendre coupable de haute trahison. Ce 
pouvoir d’emprisonner dont onavoit privé 
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îeRoî, on jn^ea n^ces>aire ciVn investir le 
coiiulé, et toiitf'S les prisons cl’Aii^lelerre 
tureiit remplies d’iiommes f[ue les passions 
du parti cloiiiiîiant présentoieiil comme sus¬ 
pects , p. i 63 . 

C’éiott une grande jouissance pour les 
nouveaux maîtres de dépouiller les sei¬ 
gneurs de leurs noms de terre; el lorsque 
le brave Muulrose fut exécuté en Ecosse, 
ses juges ne manquèrent pas de lapptlier 
Jiiijnes Gft ham , p, â8o. 

Outre les impositions inconnues Joscju’a- 
lors et continuées sévèrement, on ievoit sur 
le peuple quatre-vingt- dix-mille livres ster- 
lings par mois, pour Tentrelien des armées. 
Les sommes immenses que les usurpateurs 
du pouvoir liioient des biens de la cou¬ 
ronne, de ceux du clergé et dns royalistes , 
ne sullisoient pas aux* dépenses énormes, 
ou , comme on te disoit , aux diprédations 
du Parlement et de ses créatures,/?. i 63 , 
164, 

Les palais du Roi furent pillés , et son 
mobilier fut mis à rencau; ses tableaux, 
vendus à vil prix , enricbireiU toutes les 
collections de l’Europe; des porte-feuilles 
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qvîi avoîenl cviûré 5 o,ooo guinées , furent 
donnés jiour 3 oo, y. 388 , 

Les prétendus représentans du peuple 
n’avoîcnt , clans le fond , aucune popula¬ 
rité. incapables de pensées élevées et de 
grandes conceptions, rien n’étoit moins 
fait pour eux que le rôle de légisIateui'S' 
Egoïstes et hypocrites , ils avan^oient si 
lentement dans le grand œuvre de la consti- 
tuiîon , que la Nation commença à craindre 
que leur intention ne fût de se perpétucT 
dans leurs places , et de partager le pou¬ 
voir entre 6o ou 70 personnes , qui s'inlilu- 
lüient les Représentans de ta République Anglaise^ 
Tout en se vantant de rétablir la Nation 
dans ses droits, ils violoient le pins précieux 
de ces droits, dont ils avoient joui de temps 
immémorial : ils n’ot'oient c:onfier leurs ju- 
gemens de conspiration à des tribunaux 
réguliers , qui auroient mal servi leurs 
vues : ils établirent donc un tribunal ex¬ 
traordinaire , qui recevoit les actes d’accu¬ 
sation portés par le comité ^p. 206 , 207. Ce 
tribunal éloit composé d’hommes dévoués 
au parti dominant, sans noms , sans carac¬ 
tère , et capables de tout sacrifier à leur* 
sûreté et à leur ambition. 


» 









( ) 

Quant aux rnyaîiste'^ pris les armas à Ta 
main, un Conspü militaire les envoyoît à 
la mort, /y. 207. 

La faction quf s'étoît emparée du pouvoir 
disposoit d’inie puissante armée ; c’éloit as¬ 
sez pour celte faction , qiioifjiîVlle ne formât 
que la très-petite nniiioiité de la îîation , 
p. 149. 'l'elle est la force d\ïn gouvernement 
quelconque une fois établi, que cette répu¬ 
blique , quoique fontiée sur i\]surpation la 
plus inique et la plus contraire aux intérêts 
du peuple, avoir cependant la force de 
lever, dans toutes les provinces , des sol¬ 
dais nationaux, qui venoient se mêler aux 
troupes de ligne potir crunl^atlre de toutes 
leurs forces le parti le Roi, p. rqq. La 
garde nationale de Londres se battit à New- 
burg aussi })ien crue les vieilles bandes ( en 
164.3). Les oüiciers prèchoient leurs sol¬ 
dats, et les nouveaux répubiicaÎMS inar- 
eboient au combat en chantant des hymnes 
fa naiiques, p. 13, 

Une armée nombreuse avnit le double effet 
de maintenir dans rintérieiir une autorité 
despotique , et de frapper dé terreur les ^^a- 
tïons étrangères. Les mêmes mains réunis- 
îsoient la force des armes et la puissance 


1 
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financière. Les dissentions civiles aroient 
exalté le ^énie militaire de la Nation. Le 
renversement universel, produit par la 
révolution , permet toit à des hommes nés 
dans les tlernières classes de la société , de 
s’élever à des commandemens mditaires 
dignes de leur courage et de leurs talens , 
mais dont l’obscurilé de leur naissance les 
auroit écartés à jamais dans un autre ordre- 
de cil oses , /;, 2og. On vit un homme , âgé 
de 5 o aii^s , t^BIake) passer subitement [du 
service de terre à celui de mer , et s’y dis- 
tingueu de la manière la plus brillante, 
p. 210. Au milieu des scènes , tantôt ndt- 
cnles et tanlut déplorables » qiiedonnoît le 
gouvernement civil, la force inililaire éloit 
conduite avec beaucoup de vigueur, dVn- 
seinhîeet d’intelligence , et jamais TAngle- 
lerre ne s’étoît montrée si redoutable aux 
yeux des puissances étrangères, p. 248* 

Ln gouvernement entièrement milîlaîre 
et despotique est presque siir de tomber , 
au bout de quelque temps , dans un état 
de langueur et d’impuissance; mais lors¬ 
qu’il succède immédiatement à un gouver¬ 
nement légitime , il peut, dans les premiers 
momens , déployer une force surprenante 
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parce qu’il emploie avec violence les moyens 
accumulés par la douceur. C’est te spec¬ 
tacle que présenta l’Angleterre à cette épo¬ 
que. Le caractère doux et pacifique de ses 
deux derniers Rois , l’embai ras des finan¬ 
ces , et la sécurité parfaite o,ù elle se trou voit 
à l’égard de ses voisins ^ Tavoient rendue 
inatlentive sur la politique extérieure; en- 
sorte que l’Angleterre avoil , en quelque 
manière, perdu le rang qui lui appartenoit 
dans le système général de l’Europe : mais 
le gouvernement républicain le lui rendit 
subitement , p, 268. Quoicj[iie la révoluiîoti 
eût coûté des flots de sang à l’Angleterre , 
jamais elle ne parut si formidable à ses 
voisins , p. 209 , et à toutes Nations étran¬ 
gères , p, 248. Jamais, durant les règnes 
des plus justes et des plus braves de ses 
Rois , son poids dans la balance politique 
ne fut senti aussi vivement c|ue sous l’em¬ 
pire des plus violens et des plus odieux 
usurpateurs , p, 263. 

Le Parlement, enorgueilli par ses succès, 
pensoil que rien ne pou voit résister à l’effiort 
de ses armes ; il traitoît avec la plus grande 
hauteur les Puissances du second ordre ; et, 
pour des offenses réelles ou prétendues, il 
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d^claroît la guerre , ou exigeoît des salîs■^ 
factions soiemaelles ,/?. 221* 

Ce fameux Parlement, qui avoit rempli 
FEurope du l^ruît de ses crimes et de ses 
succès , se vit cependant enchaîné par un 
seul homme, 128 ; et les Nations étran¬ 

gères ne pou voient s’expliquer â eties-mêmes 
comment un peuple sî turbulent, si im¬ 
pétueux , qui, pour reconquérir ce qu’il 
appelloit drous usurpés , avoit délrôné et 
assassiné un excellent Prince, issu d’uue 
longue suite de Rois; comment, dis-je , ca 
peuple éloit devenu l’esclave d’un homme 
naguères inconnu de la Nation, et dont le 
nom étoit à peine prononcé dans la sphère 
obscure où il étoit né , p. 236. ( 1 ) 

Mais cette même tyrannie, qui opprimoit 


( I ) Les hommes qui règ’otent alors les affairea 
étoient si étrangers aux talens de la Icgislatioa , qu’on 
les vit fabriquer en quatre jours l’acte constitutionnel 
qui plaqa Croniwel à ta tête de la république, ibidem 
p. 24Ç. 

On peut se rappeiîer à se sujet cette constitution 
de 179 1 1 en tjuebjues Jours pat (juciqua Jeunes 
gens , comme 011 l'a dit à Paris après la chute des 


ouvriers. 
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l’Angleterre au - dedans, lui donnoit au- 
dehors une considération dont elle n’avoil 
pas joui depuis ravant-dernier rcgne. Le 
peuple Anglois sembloit s’ennoblir par ses 
succès extérieurs , à mesure qu’il s’avilissoit 
chez lui par le joug qu’il suppoiioîl ; et la 
vanité nationale , flattée par le rôle iuipo-; 
sant que l’Angleterre jouoit au-dehors,' 
soüfTroit moins impatiemment les cruautés 
et les outrages qu’elle se vovoit forcée de 
dévorer, p. 280, 281, 

Il semble à propos de jetter un coup- 
d’œil sur l’état général de l’Europe à cette 
époque , et de considérer les relations de 
l’Angleterre et sa conduite envers lesPuis- 
sances voisines, p, 2C2. 

Richelieu éioîi alors premier Ministre de 
France. Ce fut lui qui, par ses émissaires , 
attisa en Angleterre le feu de la rébellion* 
Ensuite , lorsque la cour de France vit que 
les matériaux de l’jncendie étoient sufiisam-* 
ment combustibles , et qu’il avoit fait de 
grands progrès, elle ne jugea plus conve¬ 
nable d’animer les Anglois contre leur Sou¬ 
verain J au contraire , elle offrit sa média¬ 
tion entre le Prince et ses sujets , et soutint 
avec la famille royale exilée les relations 
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diplomatiques presciâtes par la décence^ 

Dans le fond cependant, Charles ne 
trouva aucune assistance à Paris , et même 
on ny fui pas prodigue de civilités à son 
égard , /7. ly:) , 266. 

On vit la Reine d’Angleterre, fille de 
Henri IV^ , tenir le litàPa I IS , au milieu de 
ses parens , faute de bois pour se ciiaufïér , 
p. 266. 


Enfin , le Roi jugea à propos de quitter 
la France, pour s éviter rhuruiiiaîion d’tn 
recevoir l’ordre, p, 267. 

L’Espagne Fut la première Puissance qui 
reconnut la république, quoique la faraille 
royale fût parente de celle u’Angleterre. 
£11 e envoya un ambassadeur à Londres , et 
en reçut un du Parlement, p. 26d. 

La Suède étant alors au plus haut point 
de sa grandeur , la nouvelle république 
recherclia son alliance et l’obtînt, p, 2 .bo* 
Le Roi de Portugal avoit osé fermer ses 


ports à l’amiral républicain j mais bien¬ 
tôt , effrayé par ses pertes et par les dan¬ 
gers terrililes d’une lutte trop inégale , il 
fit toutes les soumissions imaginables a la 
fière république, qui voulut bien renouer 

l’ducieuue 
















" ■ 
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^ • 

FanciVnnR alliance de TAngleferré cl dvt 

Portugal, p. 210. 

Pu Hollande , onaimoit le Roî, d’autant 
plus qu’il éioit parent de la maison d’O- 
range, extrêmement chérie du peupleHol- 
landois. ün p’aignoit d’ailleurs ce niaUieu-’ 
reux Prince » autant qn’on abhonoit les 
meurtriers de son père. Cependant la prc^ 
sence de Charles , quiéloit venu chercher 
un asyle en Plollande , falîguoit les Etats- 
Généraux , qui craîgnoient de se compr.o^ 
mettre avec ce Parlement si redoutable par 
son pouvoir ,• et si heureux dans ses eritre-' 
prises. Il y avoit tant de danger à blesser 
des hommes si hautains , si violens , si pré¬ 
cipités dans leurs résolutions, que legou- 
vernement crut nécessaire de donner une 
preuve de déférence à la république, en* 
écartant le Roî, p. 16^, 

On vit Mazarin employer tontes les res-' 
sources de son génie souple et intrigant ,■ 
pour captiver rusurpateur, dont les mains 
dégouttoîent encore du sang d’un Roi, pro-; 
che parent de la famille royale de France/ 
On le vit écrire à Gromw^el : Je regrette que leJ 
aÿaires m empêchent d'aller en Angleterre présente^ f 

Q. 
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mes respects en personne au plus grand homme 
du monde , p, Soy. 

On vit ce niêaie Cromwel traiter d’égal 
à égal avec le Roi de France , et placer .son 
nom avant celui de Louis XIV dans la 


copie d’un traité entre les deux Nations, 
qui fui envoyée en Angleterre, p. :i68. 
( note ) 

Enfin , on vit le Prince Palatin accepter 
nn emploi ridicule et une pension de huit 
îiiille livres slerlings , de ces niâmes hom¬ 
mes qui avoient égorgé son oncle, p* 363, 
( noie ) 

Tel étoit l’ascendant de la république 
à l’extérieur. x 


Au - dedans d’elle-même , l’Angleterre 
renfermoît un grand nombre de personnes 
qui se faisoient un principe de s’allacher 
au pouvoir du moment, et de soutenir le 
gouvernement établi, quel qu’il fût, /?. 289. 
A la tâte de ce sysiâme étoit Titluslre et 
vertueux Rlabe, qui disoit à ses marins: 
JNotre devoir invariable est de nous battre pour 


notre patrie , sans nous embarrasser en quelles mains 
réside te gouvernement , p. 37 )■ 

Contre un ordre de choses aussi bien 
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établi, les royalistes ne firent que de faussée* 
entreprises, qui tournèrent contre eux. Le 
gouvernement avoit des espions de tous 
côtés , et il n’étoit pas fort difficile d’éven-, 

ter les projets d’un parti plus distingué par' 

* » 

son zèle ei sa fidélité , que par sa prudence 

et par sa discrétion ,/j. 259. Une des grandes 

% 

erreurs des royalistes éîoit de croire que 
tous les ennemis du gouvernenient étoient 
de leur parti : ils ne voyoîcnt pas que les 
premiers révolutionnaires , dépouillés dii 
pouvoir par une faction nouvelle , n’a voient 
pas d’autre cause de mécontentement, et 
qu’ils étoient encore moins éloignés du 
pouvoir actuel que de la Monarchie, dont: 
le rétablissement les menaçoit des plus ter¬ 
ribles vengeances, p, 209. 

La situation de ces malheureux , eu 
Angleterre , étoit déplorable. On ne deman- 
doit pas mieux à Londres que ces conspi¬ 
rations imprudentes, qui Justifioient les 
mesures les plus tyranniques , p, 260. Les 
royalistes furent emprisonnés : on prit la" 
dix ième partie de leurs biens , pour indera- 
nisier la république des frais que lui coû- 

toient les attaques hostiles de ses ennemis,' 

% 

Iis ne po'uvoient se racheter <]iie par des' 

Q * 




~ ^ . 
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'mmmei considérabtts ; un grand notnî>rs 
fut réduit à la dernière misère. ïi suHisoit 
d’êlre suspect pour être écrasé par toutes 
ces exactions , p. 260, 261. 

Plus de la moitié des liiens meubles et 
immeubles, rentes et revenus duRoj^aume, 
droit séquestrée. On étoit touchéde la ruine 
et de la désolation d’une foule de familles 
anciennes et honora bles, ruinées pour avoir 
lait leur devoir , /». 66,67. L’état du clergé 
n’étoit pas moins déplorable: pins de la 
moitié de ce corps étoit réduit à la men¬ 
dicité * sans autre crime que son attache¬ 
ment aux principes civils et religieux , 
garantis par les loix, sous Pempire des- 
c[uelîes ils avoient choisi leur état, et par 
le refus d’un serment qu’ils avoient en, 
horreur, p, 67. 

Le Roi, qui connoîssoit l’état des choses 
et des esprits , avertissoit les royalistes d» 
se tenir en repos , et de cacher leurs véri¬ 
tables senîimens sous le masque républi¬ 
cain , p, 204. Pour lui, pauvre et négligé, 
il erroit en Europe , changeant d asyle sui¬ 
vant les circonstances , et se oonsolant de 
ses calamités présentes par l'espoir d’un 
meilleur avenir , p- i 5 a. 


% 
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Mais la cause de ce malheureux Mai 
narque paroissoit à^runivers entier abso-i 
lument désespérée , p. 341 , d^autant plus 
que, pour sceller ses malheurs , toutes les 
Communes d’Angleterre venoient de signer,’ 
sans hésiter , l’engagement solemnel d* 
maintenir la forme actuelle du gouverne¬ 
ment , p. 325 ( i ). Ses amis avoient été 
malheureux dans toutes les entreprises qu’ils 
avoient essayées pour sou service, ihlJ* Le 
sang des plus ardens royalistes avoit coulé 
sur i’échafaud ; d’autres , en grand nom¬ 
bre , avaient perdu leur courage dans les 
prisons ; tous étolent ruinés par les confis¬ 
cations , les amendes et les impôts extraor- 

dina ires. Personne n’osoit s’avouer lova- 

•/ ' 

liste J et ce parti paroissoit si peu nombreux 
aux yeux superficiels , que si jamais la ÎSa- 
tion étoit libre dans son choix , ( ce qui ne 
paroissoit pas du tout probable) il paroissoit 
très-douteux de savoir quelle forme de 
gouvernement elle se donneroit , p. 343. 
^lais f au milieu de ces apparences sinis- 


( I ) Eli ï 6 Ç9 , une année avant la restauration ! ! ! 
J« m’incline devant la volonté du peuple. 
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\res , la fortune ( i) , par un retour extraordî- 
ijairé, app’ariissoit au Iloi le chemin du 
trône , et le ramenoit en paix et en triom¬ 
phe au rang de ses ancêtres ^ p, 842, 
Lorsque Monk commença à mettre ses 
grands projets en exécution, la Nation étoit 

* ■' ? r 

tombée dans une anarchie complelte. Ce 
■général n’avoit que six mille hommes, et 
les forces qu^on pouvoit lui opposer étoient 
cinq fois plus fortes. Dans sa route à Lon¬ 
dres , hélile des habilans de chaque pro- 

yince accouroii sur ses pas, et le prioil de 

* 

.vouloir bien être rinstniment qui rendroit 

à la Nation la paix, la p"anqui[lité et la 

îouissauce de ces franchises qui apparte- 

ïioient aux Angîois par droit de naissance , 

et dont ils avoient été privés si long-temps 

par des circonstances malheureuses, p. 352 . 

On attendolt sur-tout de lui la convocation 

«- ■ 

iégale d’un nouveau Parlement, p. 553 . Les 
excès de la tyrannie et ceux de l’anarchie, 
le souvenir du passé, la crainte de l’ave¬ 
nir, l’indignation contre les excès du pou- 
ycir militaire , tous ces sentimens rcunis^, 



#■ 

( f ) Sans doute t 
. # * 


•r 

* 
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avoienl rapproché les partis et formé une 
coalition tacite entre les Royalistes et le» 
Presbytériens. Ceux-ci conveiioient qu’ils 
avoient été trop loin , et les leçons de l’ex¬ 
périence les réunissoient enfin au reste de 
l’AiigleteiTe pour desirer un Roi, seul re- 
naède à tant de maux , p, 333 , 353 . ( i ) 
Monk n’a voit point cependant encore 
rinlention de répondre au vœu de ses con- 
«itoyens , p. 353 . Ce sera même toujours un 
problème de savoir à quelle époque il voulut 
un Roi de bonne foîj/^.Sqfi. Lorsqu’il fut arri¬ 
vé à Londres, il se félicita, dans son discours 
au Parlement, d’avoir été choisi par la 
Providence pour la restauration de ce corps, 
p. 354. Il ajouta que c’étoit au Parlement 
actuel qu’il apparlenoit de prononcer sur 
la nécessité d’une nouvelle convocation, et 
que s’il se rendoit|jnx vœux de la Nation sur 
ce point important, il sufîiroit, pour la 
sûreté publique , d’exclure de la nouvelle 
assemblée les fanatiques et les royalistes , 


(i) En t6ç 9. Quatre ans plutôt, les royalistes, 
suivant ce même historien , se trompoient lourdement, 
lorsqu'ils sh'magmoîent que les enneiuis du gouverne¬ 
ment étoiciit les amis du Roi. (Voyez cî-devant, page 
S4Î' ) ^ 
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espèces dlionimes faites pour détruire 
Je gouvernement ou la liberté , iâ55. 

Il servit .même le long Parlement dans 
une mesure violente, /?. 356 . Mais, dès 
qu'il se fut enfin décidé pour une nouvelle 
convocation, toutlellojaume fut transporté 
de joie. Les Pvoyalistes et les Presbytériens 
s’embrassüient et se réunissoient pour mau- 
^dire leurs tvrans , p. 358 . Il ne restoit à 

. I 

ceux-ci que quelques hommes désespérés, 

j 7 . 353 . ( J ) 

Les républicains décidés et sur-tout les 
Juges du Koi, ne s’oublièrent pas dans cette 
occasion. Par eux ou par leurs émissaires, 
ils représentoient aux soldats que tous les 
actes de bravoure qui les a voient illustrés 
aux yeux du Parlement, seroient des cri¬ 
mes à ceux des royalistes , dont les ven¬ 
geances n’auroient poinL^e bornes ; qu’ils 
ne falloit pas croire à toutes les protesta¬ 
tions d’oubli et de clémence ; que reiécu- 
îîon du Roi, celle de tant de nobles , et 
remprisonneuieiit du reste, étoîent des 

É 

V 

I 

(O En 1660; mais en , ils craignotent fftân 
plus le rctabîissement de la Monarchie qu'ils ne /wîf* 
soient le ^ouveniemeat e'tabli, p. s 5 g. 
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«rimes impardonnables aux jeuxdei roja-; 

lisies, p. 366 . 

Mais l’accord de tous les partis formoit 
un de ces torrens populaires que rien ne 
peut arrêter. Les fanatiques iiiâme êtoient 
désarmés; et, suspendus entre le désespoir 
et rétonnement, il laissolent faire ce qu’ils 
ne pou voient empêclier, p. 363 . La ÎNation 

vouloit, avec um ardeur inJinU ^ quoiqu’en si¬ 
lence, le rétablissement de la Monarchie, ib* 
(i) Les républicains , qui se trouvoient encore à 
cette époque maîtres du Royaume , (a) voulurent 
alors parler de conditions et rappelier d’an¬ 
ciennes propositions ; mais l’opinion publi¬ 
que réprouvoit ces capitulations avec le 
Souverain. L’idée seule de négociations 
et de délais efl’rayoit des homoies liarras- 
sés par tant de souffrances. D’ailleurs 
l’enthousiasme de la liberté , porté au 
dernier excès , avoit fait place , par ua 


(O Mais l’année précédente , i.e Peuple sîgnoit, 
sam hésiter^ l’engagement de maintenir larcpubliquc. 
Ainsi, ii ne faut que jours au plus, pour changer, 
dans Je cœur de ce SjDuveraia , la. haine su l'indi^é^ 
retice en ardeur iujinie. 

(s) Remarquez bien! 
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sïîouvement naturel , à un esprit général 
de loyauté et de sulîordination. Après les 
concessions faites à la Nation par le feu 
Boi, la constiiulion Angloise paroissoit 
sulîisamrnont consolidée, p, 364. 

Le Parlement, dont les fonctions étoient 
sur le point d’expirer , a voit bien fait une 
loi pour interdire au peuple la faculté d’é¬ 
lire certaines personnes à la prochaine 

I 

assemblée ,p, 365 ; car il sentoit bien que , 
dans les circonstances actuelles, convoquer 
librement la Nation , c’étoit rappeüer le 
Koi, p, 361. Mais le peuple se mocjua de 
la loi, et nomma les députés qui lui con¬ 
tinrent , p, 365 . 

Telle étoit la disposition générale des 
esprits, lorsque .... 

Cœtcra DES ID ER AN T U R. 
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r O s T - s G R I P T U M. 


IjA nom^eUe édilion de cet ouvrage (*) 
toiichoit à sa fin, lorsque des François, 
dignes d’une entière confiance, m’ont assuré 
que le livre du Dsveloppemem des vrais principes, 
etc. que JVi cité dans le chap. 8*. contient 
des maximes que le P\oi n’approuve point. 

« Les Magistrats, me disent-ils, auteurs 
« du livre en question , réduisent nos 
« Etats-Généraux à la faculté de faire des 
« doléances , et attribuent aux Parlemens 
« le droit exécutif de vérifier les loix ; 
« ceiles-môme qui ont été rendues sur la 
« demande des Etats; c’est-à-dire, qu’ils 
« élèvent la magistrature au-dessus de la 
« nation. » 

J’avoue que je n’aî point apperçu cette 
erreur monstrueuse dans l’ouvrage des 


(*) C’est la en cinq ircîs , en comptant !a 
contrefaction francoîse qui vient de paroître. Celîc-ci 
.a copié fidèlement les innombrables fautes d« la pre¬ 
mière et en a ajouté d’autres. 
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agîstrats François, ( qui n’est plus à ma 
disposition) elle me paroît même exclue 
par quelques textes de cet ouvrage cités 
aux page# 127 et 126 du mien; et Ion 
a pu voir dans la note de la p. 184, que 
le livre dont il s’agit a fait naître des objec¬ 
tions d’un toute autre genre. 

Si , comme on me l’assure, les auteur» 
se sont écartés des vrais principes, sur le* 
droits légitimes de la nation Françoise, je 
ne m’étonnerois point que leur travail, 
plein d’ailleurs d’excellentes choses , eût 
alarmé le Koi ; car les personnes mêmes 
qui n’ont point l’honneur de le connoîlre, 
savent, par une foule de témoignages irré¬ 
cusables , que ces droits sacrés n’ont pas de 
partisans plus loyal que lui, et qu’on ne 
pourroit l’olfenser plus sensiblement qu’en 
Jiu prêtant des systèmes contraires. 

Je répète, que je n’ai lu le livre du Déve^ 
îopptmtm, etc. dans aucune vue systéma¬ 
tique. Séparé de mes livres depuis long¬ 
temps ; obligé d’employer non ceux que 
je cherchois , mais ceux que je trouvois; 
ïéduit nacine à citer souvent de mémoire 
ou sur des notes prises anciennement ; 
j^aveis besoin d’un recueil de cette aatur^î 
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pour rassembler mes idées. ïl me fut in-, 
cliqué ( je dois le dire) par le mal qu’en 
disoienl les ennemis de la Royauté : mais 
s’i! contient des erreurs qui m’ont échappé, 
je les désavoue sincèrement. Etranger à 
tous les systèmes, à tous les partis, à 
toutes les haines ; par caraclère , par 
système, par position , je serai assurément 
très-satisfait de tout lecteur qui me lira 
avec des intentions aussi pures que celles 
qui ont dicté mon ouvrage. 

Si je voiilois , au reste , examiner la 
nature des difTérens pouvoirs dont se coin- 
posoit l’ancienne constitution fran(^oise ; 
si je voulols remonter à la source des 
équivoques, et présenter des idées claires 
sur l’essence , les fonctions , les droits ^ 
les griefs et les torts des Parlemens , je 
sortirois des bornes d’un post-scrîptum 
même de celles de mon ouvrage ; et je 
ferois d’ailleurs une chose parfaitement 
inutile. Si la nation îrancoîse revient à 
son Roi, comme tout ami de l’ordre doit 
le desirer; et si elle a des assemblées na-i 
llonales régulières , les pouvoirs quelcon-; 
ques viendront naturellement se ranger à 
l^ur place, sans contradiction et sans s«<; 
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coiipse. Dans toutes les suppositions , les 
prétentions exagérées des Parieiuens ; les 
discussions et les querelles qu’elles ont 
fait naître , me paroissent appartenir en- 
à tiè'rement à/riiisioire ancienne. 


y J. N. 
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